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AVAl'rT-PROPOS
-=-=-=--=:-=-=

Les éléments de ce travail ont été recueillis sur le terrain au cours de

deux séjours successifs (décembre 1965 à juin 1966 et août 1966 à septembre 1967).

Ces deux séjours ont été effectués dans le cadre de l'Office de la Recherche Scienti­

fique et Technique Outre-l.\1er, et la recherche elle-même se réfère au premier thème de

recherche défini en 1965 par le Comité Technique de Sociologie-psychosociologie de

l'ORSTO~I : Structure et dynamique des communautés rurales.

Le premier objectif fut pour nous d'établir une monographie de communauté

rurale en pays MATAK.lIM, en liaison avec un géographe. La recherche siest ensui te éten­

due à l'ensemble de l'ethnie. La monographie villageoise a déjà fait l'objet d'une

publication (1) qui sera reprise et intégrée au présent travail. Par ailleurs la

descente des montagnards MATAKAM en plaine a été rapidement étudiée dans une autre

publication (2).

Nous tenons ici à remercier toutes les personnes qui ont aidé -directement

ou indirectement- à la réalisation de cette recherche.

Nos remerciements vont en premier lieu à M. le Professeur BALANDIER, qui

nous a formé à la sociologie africaine et dont la correspondance a permis de mieux

orienter notre travail sur le terrain.

Nous remercions également M. le Professeur SAUTTER, venu nous visiter à

Magoumaz et qui nous a bien fait saisir ce qu'est la perception géographique d'un

terroir ; M. le Professeur CHOMBART de LAUWE, qui nous a beaucoup aidé par sa corres­

pondance ; M. le rofesseur LASSERRE, qui est également venu à Magoumaz enfin

M. Joffre DUMAZEDIER, qui a suivi nos premiers pas de sociologue et qui a su nous

intéresser aux problèmes du développement culturel.

(1) rr.LAGOUMAZ : Une communauté rurale en pays MATAK.AM. Etude sociologigue. ORSTOM.
Yaoundé. 116 p. multi. 1966.

(2) Etude de zones d'accueil dans quatre cantons au nord de Mokolo. ORSTOM. Yaoundé.
25 p. :'Ullti. 1967.
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Nos remerciements vont aussi à Monsieur MAIDADI, préfet de Mokolo ; à

Monsieur Amadou ~UŒJDUM, sous-préfet de Mokolo qui avait les MATAKAM sous sa juri­

diction ; à Monsieur Max Qü~NET, chef du garage administratif de Mokolo, qui a tou­

jours su remettre en état de marche notre véhicule atteint depuis longtemps par la

limite d'âge. Nous n'oublierons pas enfin nos interprètes-enquêteurs: Oumarou DJAVAI,

Claude DJEMME, et Nicolas KtIDillAI, ainsi que tous nos informateurs Matakam.



·Princ.ipaux groupes ethniques
du Nor{j- Cameroun

T
C
H 12.

0

A
D

Ec.hel\e: \/2 000 oooe
o so \OO~m

1If-

Islamisés.

foulbê
1 WaC\dala ou Mandara
2 Kotoko
3 Arabe~

a Païens Qes massifs de Mora
b Bana
c. OJirni
d ~jel'l

e ft\at1\ba~

f Bata
9 BOtnouaos

NIGERIA

1 4. Mara ou toi Qral<a01I
5 Mofou
6 Guiziga
7 Kapsiki
8 Hioa
9 Daba

10 Goudé.
II f~i
12 Guiclar
13 Movndaos
14- Tou pouri
15 ,'tassa
\6 MouS9ovm



INTRODUCTION
-=-=-=-=-=-=

Les multiples ethnies montagnardes du Nord-Cameroun - on en dénombre 23 ­

ont beaucoup de traits communs qui sont dûs à l'identité de leur milieu géographique,

les monts du Mandara, aux multiples brassages de leurs anciennes migrations, et à leur

histoire d'antagonisme avec les Foulbé (1).

On ne peut pour autant les réduire à l'ensemble indifférencié que suggère

le terme unique qui sert communément à les désigner : "Kirdi" (2) - nom de la langue

baguirmienne du Tchad qui signifie païen - mais figées dans leur pittoresque et

victimes de leur isolement, elles restent mal connues. On ne dispose en particulier

dl aucune étude sociologique en profondeur d'une de ces ethnies, et Cl est le "survey"

de LEMBEZAT (3) qui sert d'ouvrage de référence. Cette étude, quoique utile et pleine

de sympathie pour ces populations, reste cependant générale et évoque souvent par son

style les émotions qu'a pu éprouver Jean de LERY en débarquant chez ces "bons sau­

vages" de Tupinamba.

Le présent travail, s'il ne prétend pas à une connaissance exhaustive de

l'ethnie choisie comme terrain d'enquête, les MATAKAM, vise cependant à combler une

lacune, et à ce propos, nous ne résistons pas à l'envie, après RADCLIFFE-BROWN (4),

de citer GOBINEAU: "Avoir affaire aux nations sans les connaître, sans les compren­

dre, c'est bon pour les conquérants; moins bon pour les alliés et même pour les

protecteurs; et rien n'est plus détestable et plus insensé pour les civilisateurs,

ce que nous avons la prétention dl être" .

*
* *

(1) Foulbé, pluriel de Poulo = Peulh.

(2) De la même façon les Arabes ont nommé "Had.jeraï" .J'montagnards"- les groupes divers
qui vivent dans les massifs du Centre Sud de la République du Tchad.

(3) LEMBEZAT (B.). Les populations païennes du Nord-Cameroun et de l'Adamaoua.PUF.1961.

(4) RADCLIFFE-BROWN et FORDE. Systèmes familiaux et matrimoniaux en Afrigue .PUF. 1953.
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Notre travail se veut avant tout descriptif, mais les Matakam posent trop de

questions quant à leur passé, leur comportement actuel et leur devenir pour que nous

refusions d'avancer quelques interprétations. Celles-ci s'inscrivent dans une problé­

matique générale du développement économique, social et culturel des jeunes nations

africaines, et dans une problématique plus spécifique de l'intégration d'un isolat

ethnique à une nation en voie de développement. Mais comment concilier un discours

sur les Matakam et un discours sur l'évolution générale de l'Afrique Noire? Comment

dialectiser une dynamique globale (1) qui a eu pour conséquence de faire des Matakam

les victimes d'une histoire qui les a toujours dépassés, et une dynamique interne qui

les a fait se constituer, s'identifier contre l'histoire? Comment parler de changement

chez des individus pour qui le changement est continuité ou rupture?

Si nous entendons par problématique lIun ensemble cohérent de relations

hypothétiques entre des éléments bien délimités les uns par rapport aux autres" (2),

la seule problématique qui nous permette de rendre compte de tous les faits recueillis,

tant anciens qu'actuels, tant socio-économiques que politiques, est une problématique

du défi et de la riposte, une problématique de la résistance et du maintien de l'iden­

tité sociale.

Les Matakam ont répondu aux défis de l'histoire en se réfugiant dans leurs

massifs; ils ont survécu dans ces massifs pauvres en terre et rétifs à l'exploitation

'en construisant des terrasses et en élaborant une véritable agriculture de jardin; ils

ont édifié une organisation sociale basée sur des communautés villageoises de struc­

ture segmentaire, de grande plasticité d'accueil et assurant l'autonomie des diffé­

rentes unités; ils ont résisté pendant près d'un siècle à la pression conquérante

des Foulbé, ils résistent actuellement pied à pied à toutes les tentatives d'inté­

gration dans la nation camerounaise. Il semble que toutes leurs ripostes, tout au long

de leur histoire, aient consisté à dire linon", et qu'ils aient trouvé la réponse aux

conséquences de ce refus définitif. Il semble aussi qu'à l'heure actuelle ils soient

incapables de concevoir une autre stratégie globale, stratégie mouvante du maintien,

(1) Voir à ce sujet: RODINSON (M.). Dynamique interne ou dynamique globale? L'exemple
des pays musulmans. in Cahiers Internationaux de Sociologie, vol. XLII. 1967.

(2) DUMAZEDIER (J.) et RIPERT (A.). Loisir et Culture. Editions du Seuil. 1966.
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et la saturation démographique des montagnes jointe aux incitations de l'extérieur

entraînent une multiplication des stratégies individuelles. Tout se passe comme si

l'adaptation lnaximum à un milieu difficile - fruit d'un travail ancestral qu'il faut

poursuivre quotidiennement si l'on veut survivre - et très particulier, ne laissant

pas de place à l'improvisation, avait pour contrepoint une inadaptabilité maximum au

milieu extérieur.

Nous parlons de résistance pour expliquer la permanence de la tradition chez

les Matakam ; voici ce que dit de GARINE (1) à propos d'une ethnie voisine, mais vi­

vant en plaine: "les J.ilassa n'ont rien d'un groupe résiduel vivant replié sur lui-même

et ayant préservé jalousement. des comportements traditionnels scléroaés. A la diffé­

rence de certaines populations des montagnes voisines du Cameroun, c'est à son volume,

à sa vitalité, à sa prospérité relative que la société Massa se doit d'avoir conservé

de nombreux aspects de sa culture traditionnelle". Pour les Matakam nous pouvons par­

ler G~d3i de volume et de vitalité, est-ce compatible avec une sclérose? Peut-être,

entraînés par la démarche ethnographique qui consiste à saisir la société par l'in­

térieur, et suivant la pente naturelle de l'ethnologue s'attachant à la société au

milieu de laquelle il vit, avons-nous peu à peu adhéré à leur univers, au point de ne

plus voir les rapports avec l'extérieur, avec les Foulbé, avec l'aœninistration qu'à

travers leurs yeux. Avons-nous été subjugués au point de ne plus pouvoir prendre des

distances ?

Nous n'avons cependant pas été assimilés par eux, et les Matakam ont eu à

notre égard une attitude analogue à celle des Azandé vis-à-vis d'EVANS-PRITCHARD (2)

"les Azandé ne m'auraient pas permis de vivre comme l'un d'entre eux ; les Nuer ne

m'auraient pas permis de vivre autrement. Parmi les Azandé j'étais contraint de vivre

en dehors de la communauté; parmi les Nuer j'étais contraint d'être de ses membres.

Les Azandé me trai teient comme un supérieur, les Nuer comme un égal". Les Matakam nous

ont toujours dévolu un statut à part, un statut de blanc qui n'est pas un ennemi comme

les Foulbé auxquels il était souvent fait référence à titre de repoussoir, mais qui

reste "autre". Le type de relations que nous avons ainsi pu établir avec eux nous

renseignait déjà sur leurs attitudes vis-à-vis des non-J.ilatakam. Notons encore quelques

(1) De GARINE (1.) ; Les Massa du Cameroun. P.U.F. 1964.

(2) EVANS-PRITCHARD (E.) ; The NUER, Clarendon Press, 1941.
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traits : quand nous sommes arrivés dans le village de Magoumaz, prêts à nous installer,

un vieux Mataka.m nous a demandé si nous venions chez eux pour cultiver le miL •• Quel­

ques mois plus tard, un autre homme nous demandait pourq1l".i nous autres blancs ne

donnions pas nos enfants aux l\1atakam pour que ceux-ci leur enseignent leur savoir,

alors que nous prenions leurs enfants pour les mettre à l'école .•• Nous ne donnons ces

exemples particuliers que pour essayer d'illustrer comment nous avons pu, au simple

niveau des relations interpersonnelles, être frappés par leur remarquable autonomie,

et pour justifier partiellement pourquoi nous ne parlons pas de sclérose, mais de

résistance. Explicitons encore notre propos.

*
* *

Edgar MORIN introduisant son étude sur la commune bretonne de Plodémet (1)

et notant la difficulté de reconstituer une société en mouvement, écrit: "Le privilège

délibérément accordé au changement m'~ fait refouler au second plan les grandes perma­

nences, et mla fait considérer comme ·simples points de référence la géographie, la

démographie, les structures familiales, les traditions, le fol·k1ore".

Cela ne tendrait-il pas à dire que le changement a pu SI étendre à Plodémet

dans la mesure où le rôle joué par les grandes permanences s'est peu à peu estompé?

Cela veut-il dire que le changement est induit de l'extérieur et non produit de l'in­

térieur ? Nous revenons à la question évoquée plus haut du rôle différentiel de la

dynamique interne et de la dynamique globale. Comment, chez les Matakam, concilier

deux processus dynamiques pour interpréter une continuité des comportements ?

En ce qui nous concerne, au contraire de MORIN, nous avons surtout été

impressionnés par le rôle actif qu'ont joué et que jouent encore chez les Matakam ces

grandes permanences: le cadre géographique, l'histoire passée et présente, la démo­

graphie, et par l'étroitesse des relations qu'elles entretiennent avec les institutions

prises une à une et avec l'ensemble du système social. Ces grandes permanences ont en

outre la particularité de présenter un caractère ambivalent: selon la manière dont on

les envisage, elles jouent comme ressources ou comme contraintes. Tout au long de cette

étude nous insisterons beaucoup sur ces données de base, car elles nous semblent jouer

un rôle capital.

(1) MORIN (E.) Commune en France. La métamorphose de Plodémet. Fayard. 1967.
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En se réfugiant dans des montagnes difficilement accessibles, les Mntakam se

se retrouvaient dans une place-forte mais aussi dans une prison. Comme place-forte le

site devait être aménagé pour soutenir un siège, et ils ont élaboré ce qu'on a pu

appeler 1L.'le "économie dl assiégés". Nous verrons plus loin à quel point le mode de

production a pu être influencé par les facteurs géographiques. La seule différenciation

de la morphologie a joué sur la différenciation socio-politique : les villages se sont

constitués par massif. L'inaccessibilité du site les mettaient à l'abri des influences

extérieures: l'isolat géographique était aussi isolat culturel.

L'histoire passée et présente a contribué à renforcer ces caractères. De même

que GLUCKMAN (1), nous pensons qu 1en anthropologie "la reconstruction" historique est

possible et qu'elle a deux avantages: elle permet d'expliquer pourquoi, objectivement,

le présent est ce qu'il est, et d'autre part, elle peut offrir l'exemple, dans le

passé, de processus analogues à ceux du présent, et par là une nouvelle source de

comparaisons" (2) .•. Cette opération semble possible pour les Matakam. Leur histoire

(traditions spécifiques et histoire des puissances extérieures) permet de reconstruire

objectivement - quoique de façon approximative - la façon dont s'est effectué leur

peuplement et, en liaison avec les conditions géographiques, comment s'est constituée

leur organisation sociale jusque dans son état actuel, comment, face à l'adversité,

ils se sont édifiés un ensemble géographique, social et culturel, fermé et autonome

quant à sa dynamique propre. DI autre part, elle permet de voir comment, à l'exemple du

passé, les Matakam réagissent actuellement aUX sollicitations extérieures, par le

refus et le repli. Mais ne tombons-nous pas ~à dans la conception particulière de

GLUCl([\1AN qu'a critiquée G. BALA..1\TlHER : "Max GLUCKMAN reconnaît bien la dynamique interœ

~~~~v ~onstitutive de toute société, mais il réduit sa portée modificatrice. Elle

est prise en compte - de même que les effets résultant des "conditions externes" -,

mais elle s'inscrit dans une conception de l'histoire qui lie les sociétés relevant

de l'anthropologie à une histoire estimée répétitive" (3) ? Dans la mesure où nous

(1) GLUCKMAN (M.). Order and rebellion in tribal Africa. London. 1963.

(2) Noté par AUGE (M.), dans Organisation et évolution des villages Alladian. ORSTOM.
1967.

(3) BALANDIER (G.) Anthropologie politique. P.U.F. 1967•.
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aurions envisagé cette société comme ayant été constituée une fois pour toutes et n'é­

tant plus l'objet de modifications une fois posées les conditions de base, nous relè­

verions de la même critique. Mais nous pensons au contraire que les Matakam ne se sont

pas réfugiés hors de l'histoire en se rbfugiant dans leurs illassifs, et qu'ils se sont

affirmés contre l'histoire des "autres" pour vivre une histoire qui serait la leur. Si

l'on peut qualifier leur histoire de répétitive dans la mesure où leurs réponses sont

toujours identiques, quelles que soient les interrogations ou les incitations venues de

l'extérieur, c'est qu'ils considèrent eux-mêmes cette histoire extérieure comme répé­

titive par rapport à leur cheminement dont ils veulent préserver l'autonomie. Et en

paraprxasan~Engelsnous pourrions dire: l'histoire hante le cerveau des Matakam.

Le phénomène démographique apparaît lui aussi comme fondamental. Phénomène

induit à l'origine, grande ressource par la suite, il est actuellement très contrai­

gnant. La contraction géographique et l'immigration massive provoquées par l'insécu­

rité et les vicissitudes historiques ont contribué à accroître la densité du peuplement

à l'intérieur d'un périmètre montagneux bien délimité. L'existence de cette grande

densité a permis, - en même temps qu'elle l'exigeait - une transformation radicale du

milieu naturel impropre au premier abord à une exploitation agricole intensive. La

nécessité d'entretenir et d'accroître la force de travail par la multiplication des

bras a été également facteur de puissance et de dynamisme dans la résistance à l'adver­

sité écologique et historique. La société a survécu parce qu'elle a toujours su pro­

duire des hommes à la mesure de ses besoins. Mais l'évolution prend un tour paradoxal

c'est Justement ce facteur de résistance victorieuse de la société q~ se transforme

actuellement en menace. Cette victoire remportée tous les jours a maintenu les hommes

dans les montagnes, et si la population peut s'accroître, son aire de vie n'en est pas

pour autant extensible, et le dynamisme démographique intensif~e progressivement ce

contre quoi il avait permis de lutter: la rareté.

Ces trois grandes variables, géographique, historique et démographique,

envisagées à la fois comme ressources et comme contraintes, et en interaction constan~

permettent de rendre compte de l'état actuel de la société. Il semble que les éléments

de chacune des organisations (sociale, politique, économique, etc ••• ) soient des ré­

ponses particulières aux incitations particulières des différentes variables, tout en

réagissant à leur tout sur elles pour en modifier la nature, l'ensemble de ces mouve­

ments s'articulant cependant en fonction d'un schème directeur: survie économique,
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sociale et culturelle. Nous essaierons de retracer l'enchaînement de ces causalités

multiples: "en combinant l'idée de nécessité interne des systèmes avec celles de

situation et de mouvement continuel de destructuration et de restructuration, on peut

envisager une démarche explicative qui resterait dans le champ du social, considéré

sous sa forme actuelle et sous l'aspect de son devenir historique" (1).

*
* *

Les communautés villageoises se situent au croisement des variables sur

lesquelles nous venons l'attirer l'attention: chacune en effet a son cadre géogra­

phique propre, le massif; chacune a sa micro-histoire particulière, et dans une cer­

taine mesure on peut dire qu'il n'y a pas une histoire de l'ethnie, mais une histoire

propre à chaque village chacune enfin a son champ démographique. C'est donc à ce

niveau que l'on voit la société à l'oeuvre: le social, le politique, l'économique,

le religieux sont villageois. C'est dans le village que coexistent la solidarité

communautaire et l'individualisme, la créativité interne et la négation de l'extérieur.

C'est dans le village que les changements peuvent être identifiés et que l'on perçoit

le mieux les rapports entre l'ethnie et la nation. C'est à ce niveau que nous avons

procédé à l'approche de ces réalités.

(1) BALANDIER (G.). L'expérience de l'ethnologue et le problème de l'explication.
Cah. intern. de Sociologie. Vol. XXI. 1956.



1. Le pays Matakam •.

On peut appeler pays Matakam le pays occupé par tous les individus

qui se disent Matakam, et cette appellation ne désigne un ensemble ethnique

partic~ier que par opposition aux populations voisines. Un ~oupe fe~é qui se

distingue de ses voisins par une communauté de langue, de religion, de produc­

tion IDqtérielle, art~stique et culturelle peut être q~lifié dl ethnie, mais

llutilisation de ces seuls critères permet diff~9ilement d'établir une sépa­

ration stricte entre les Matakam et leurs voisins. Le type d Ihabitat et la

forme même des cases, le culte des ancêtres, les instruments de musique, le

travail du fer, les forgerons, les pe!sonnalités politico-religieuses sont

quasiment identiques chez les Mofou, les Guiziga de Loulou, les Moukt{l~ et les

PodokxlO des massifs de Mora et chez les Matakam. La différence de langue intro­

duit un clivage plus profond, et hormis les marginaux, a.ucun membre de ces

groupes ne comprend la langue des autres, mais s<?us. réserve .d 1 études linguis­

t~que~ plus approfondies, plusi~urs observateurs ont déjà noté une cer:taine

~~renté entre toutes ces langues.

DI autre part, à 11 intérieur même du groupe Matakam, l' homogénéité
parL

n'est pas faite à tou;s les niveaux. La. plupart des individus ne connaissent

que .leur communauté dl origine et les villages périphériques, autrement dit· ceux

situés.dans l'aire matrimoniale de leur village. Il ya aussi des variations

linguistiques qui recouvrent des différences plus importàntes. Les ~htakam

sont ainsi divisés en plusieurs groupes dont le rattacl).ement à une ethnie ne

va pas sans dire. On distingue: les Boulahay dans la partie sud et autour de

Mokolo ; les Mabass, autour du village du même nom; les Hidé, autour de.. '. . .
Tourou les Minéo dans la partie est ; et enfin les Mafa, le groupe le plus

',' .
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important. Les Boulahay:,.~.~.,~~$: M.~b8:~,s ..~~~~~n~. ~~ ..~êril~ langue, les Hidé et les

Mafa en parlent une autre qui comporte cependant avec la précédente des simi-

litudes pour une bonne partie du vocabulaire. Les Minéo parlent une langue qui

n'est pas comprise par les autres groupes, mais eux-mêmes C9~P!~:pp.ent tous la

langue des Mafa. Enfin il n'y a pas d'organisation politique traditionnelle

englobant ,l'ethnie dans son ensemble.

1 • Il existe .cependant un 'çritère socio-démographique qui permet de

définir un compo;r-tement typiquement ethnique, c'est le coefficient d'endogamie.

Ilc.a été établi par·,A.M. PODLEWSIŒ (1)."Il est actuellement de 0,95 dans la

.,pl:upart des ~thnies du Nord-Cameroun et signifie donc que 95 %des échange's

mat,rimoniaux d '·un gr:oupe: qualifié d!.un nom ethnique se font à l'intérieur de ce

gr.oupe. En outre les ,5 %dl E)xogamie son:t le plus souvent le fait de villages

marginaux avec les ethnies mitoyennes: ainsi les·5 %. d'exogamie observés chez

, les M~;fou compreIlllent 4 %d'épouses des .ethnies lY'J.8.takam et Guiziga mitoyennes.

Les ï1a.J}dara ,appellent les Matakam "Oulla" .(2), mais ils sont le's

seuls' à utiliser cette .dénomina,tion. L!=l terme Matakam viendrait plutôt du

Peu:lh, ,ainsi que 11 ?-:tteste LAVERGNE ,(3) : "La légende veut qu 1un des lieu­

tenants de Lawal, émir Peulh de Yola, impressionné par la nudité de ces pri­

mitifs, se soit écrié en les voyant : "sont-ce là nos si redoutables adver­

saires ?" et· les, ait traités de "Mettayamen" pluriel de "Mettayamjo',', terme

méprisant réservé aux'. êtres 'Clue la nature n'a pas favorisés, l' absence de

vêtements étant pour les Pel,Ùhs un .signe évident de: 'pauvreté, d' infériorité.

Telle serait l'origine c'!-u' mot ,"Mettayam" qui devenu "Mettakainll" ou "Matakam"

désigna tout, d,' abord -la· montagne, puis' Far extension la', tribu· elle-même" •

Cela'se, passait vers 1850.

(1) A.M., PODLEV1SKL La dynamigue des' principales populations du Nord-Cameroun.
ORSTOM • 1966.

(2) Ce terme est noté dès 1823 par CLAPPERTON (H.). Voyages et découvertes en
Afrigue septentrionale et centrale. trad. franç. Paris. Artus Bertrand. 1826.

(3) LAVERGNE (G.). Une peuplade du Haut-Cameroun: les Matakam. Paris. 1949.
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Actuellement tous les Matakam se situent comm~ tels vis-à-vis de l'ad­

ministration - toujours entre les mains des Foulbé -, et on peut se demander si

ce n'est pas l'action administrative qui les a peu à peu induits à se désigner

ainsi. Les Ridé, Minéo, Mabass et Boulahay concrétiseraient par là leur senti­

ment de parenté avec le groupe majoritaire des Me~~ (1) et donc leur apparte­

nance à un groupe unique, différents ,des autres. C'est l'aire recouverte par ce

groupe qui constitue notre champ d'inve~tigation.

Répartis sur une suparficie totale de près .de 1 500 km2, les Matakam

sont à cheval sur le Cameroun et la Nigéria. L~.majorité d'entre eux résident

au Cameroun, et les autres, 'lui vivaient s~ le territoire du Cameroun ex-bri­

tannique, se sont retrouvés en Nigéria, bien à leur insu, depuis le référendum

du 11 février 1961.

Situé à l'extrémité septentrionale des Monts du ~dara, le pays

t-etakam est compris entre 10°35 et 11° de latitude nord et 13°40 et 14° de

longitude est. Il est limité au nord par le début de la cuvette tchadienne où

l'on trouve les Mandara islamisés. A l ,Ol.l;est la vallée du Yadséram le sépare des

Margr.i q~ vivent .danl:! la plaine de Madagali (Nigéria). Au sud on renc9nt~e le. '

~ayo (2) :Louti au-delà.duquel.se.trouvent les plateaux des;~psiki. Au sud-est
••••• • .. 1 ." • l' 1 • , • .', •

se situe la plaine·de Gawar où 'quelques ~oulbé font:paîtr~leurs trou~eéi.ux. A

l'est enfin~ dans un site mQntagnar~ tout à fait similaire, on trouve les Mofou

et, un peu plus aU nord, un grand, nombre de .micrq-ethnies également montagnardes

dont les Mquktélé et les Podokwo.

:: ;",

2. Le milieu naturel.

a) Le relief.

D'est en ouest, le Nord-Cameroun.comprend trois milie~ géographiques

:bien d~ff~3~~ciés : le long du Logone, des zo~es ~e dépre~~ion inondées ~~

(1) Nous utiliserons indifférerrnnent les termes Mafa et Matakam pour désigner
l'ethnie.

(2) r-1ayo signifie riyi~re. ou ruisseau en Fulfuldé.
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saison q.eê pluies et appelées "yaérés", puis U1'!-e plaine parsemée de massifs-îles,

au centre de,laquelle se trouve la ville de ~aroua, enfin, le,long de la fron­

,tière nigérienne, ,le s monts du fl1a.ndara.

Ces monts du'Nandara sont 'un en,s<?mble de plateaux et de massifs grani­

tiques dont l'altitude dépasse.,fréquemment ,1 000 m.,pour atteindre 1 494 m. au

mont Oupay. Les pentes sont,abruptes et les massifs bien compartimentés. Mais

laissons à LEh..mEZAT (1) le soin de décrire le paysage : liA l'oeil du voyageur,

le ~landara est f~anchement extraordinaire. Précédé, à l'est, par des massifs­

îl~st ,le bloq montagneux lui-même 'se présente comme un amoncellement gig~tesque

de rocs et d'éboulis qui défie la plume pa~ son caractère inhumain, sa rudesse,

avec aussi une certaine grandeur sauvage, un je-ne-sais-quoi de libre, et, ,de

farouche, sous le soleil implacabJ:e qui sonne sur le roc comme sur un tambour".

b) Le climat.

Le climat est assez fortement marqué par l'altitude. Bien que si-t).lé à

, une latitude éq~valente à celle de Maroua, le pays Matakam appartient presqu'­

enti:èremer,tt, à la zone soud!3-niennE!l, et l~s .influ~nces sahéliennes r.g, se fon~

s~~tir qu'au nord-est et au sud-est. Ceci est également vala~le pour ~a végé­

tation, et le climat est général~me~t qualifié :4e, soudanien d'altitude.

Il est caractérisé par 11 alternance dl une longue saison sè~he,.et ,d'une

saison des. pl~es. La sai~on sèche commence en octobre et se p~olonge.jusqu'au

mois d'avriJ7 D'abord chaude~ elle se)rafraîchit assez rapidemynt ~t le-thermo-
L \sur le plateau ae Mokolo Jm décembre et janvier ~2).J

mètre peut descendre la nuit jusqu'à sey. Aucune mesure de temperature nIa été

faite sur les sommets, mais on prétend que les habitan~s du .massif de Ziver
.....

(1 436 m.) connaissent la glace. La température remonte ensuite pour atteindre

son maximum en mars-avril (41-420 ). L'harmattan souf~le p~nd~t cette période

~t;la séchere~se est telle que l'h?~izon'p~ut être bouché pa~.des brumes de

poussièr~, pend~t que toute la végét~tio~ est littéralement grj11~e. L~. saison

(1) op. cit.

(2) Des épidémies de méningite cérébro-spinale se déclenchent '~ouven~ à cette
époque.
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des pluies est toujours accueillie- avec soulagement ,car elle rafraîchit sérieu­

sement l'atmosphère (de 20° à 30° en moyenne) et permet à toute la végétation

·de reverdir au point de rendre le' paysage-méconnaissable. Précédée et suivie de

tornades, elle s "étend de la .fin avril à la mi-octobre. La hauteur 'des préci­

pitations dépasse rarement un mètre (950 mm. en moyenne. cf. graphiq~~), en

soixante à soixante-dix jours de pluie. Comme pour les températures, ces mesures

- nlont jamais été effectuées que sur le plateau. Pendant notre séjour un pluvio­

mètre avait été installé à Magoumaz, donc en 'zone plus montagneuse,· et le total

atteignit 1 100 mm. pour l'année 1966. Ce fait autorise peut-être à penser· que

la pluviométrie est dans l'ensemble plus forte dans les massifs que sur le'

plateau. Mais il faut noter aussi l'irrégularité de ces précipitations, comme

la courbe des pluies de Ma:goumaz en donne l'exemple pour le mois d~. juin~ .Le

paysan ~l[atakam peut espérer une récolte honorable qu.a:n~ .les pluies so~t. régu­

lièrement réparties pendan~ toute la saison. Dans le cas contraire le résultat
"

peut être catastrophique, comme en 1967 : sachant bie~ q~e. la précoc~tf_du

semis conditionne toute sa récolte (1), le paysan Mafa pTânte son mil "quand il
. ,

a plu trois jours consécutifs". En 1967, les premières grosses pluies ont· été

plus avancées que d'ordinaire et beaucoup s 'y sont laissés prendr~ :..en effet,

ces premleres pluies ont -été suivies de .longues semain.es sèches, le grain n'a

souvent pas germé, et quand il le faisait ce n'était' qu~ pour donner des pieds

de mil rabougris. Le bruit a couru dans la région de Mokqlo que certains monta­

gnards avaient dû replanter. ~E?u~ _mil jusqu'à trois foi s, et dans ces derniers

cas ils ne pouvaient espérer une récolte plus plantureuse, le cycle de v.égé­

tation du mil exigeant une durée bien définie d'humidité~ur l'accession à la

maturi té.

Cette alternance saison sèche-saison des pluies a largeme~~.condi~

tionné la division du temps chez les Matakam. Ils distinguent deux saisons :

ngwar : saison sèche et viya : saison des pluies. Chacune 'd~ ces' sa~so~ est

divisée: en lunes. Ce sont les 12 cycles de la lune (~ o~- kD qui font les

(1) En pays Toupouri, on obtient 800 kg.
juin; 400 k~. si on sème le 1er juillet
GUILLARD (J.). GolcD,)oui. Nbrd-Cameroun.

de coton à l 'ha. en semant ·le ·1-eI'''
; et 100 kg. le.1er août. Voir
Mouton. '1965.
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:~2 m~is de ~'~é~. Chacun de ces mois correspon4.aux périodes. de ll~é~ agri­

cole et ti~e sQuyent son nom des travaux ou.de .~a fête agraire qui s'y dérou-
1 ~ " • ~ _ \ • • ..

le.Il;t, à la m8.!lière du calendrier républtcai,n: L.es mois ne ~orresponde:qt qu' ap-

p'~ximativemep.t à ceux. du, qaleI.ldr:Ler. gr~gorien. En voici l'énumération•
....:. . ,.' -',

1. Ki-mogololom ou m.af~d : octobre.

. CI es"\; . le premie~ mpis de" l' an:qée. Il.çoïncide .~vec une des grandes

fêtes .de·:1;~é~ ,. +a' fête de Mogo'l~lom (1),. ou fête de la bière de mil. Le. mil
::.. . . .

. e.st prSJsque .lp.ûr. et .l'on peut a,insi avoir d"\l. mil nouveau pour fabriquer de. la. ., . . . ~ . . ,',

bière •
. . .

2. Ki-zavad ou Maldam noyembr~.,

. C' e~t. le mois de la maturit~ du. mil, et l'on y fête l.es prémic~s

(zavad) de la. récolte en d~sant:}es nuits de pleine lune.

3. Ki-matsidao ou momokwa : décembre •
• ' • 1 •

C'e~t le mois de la récolte du mil. (= dao).

4. Ki-maray ou matsarad : janvier•.

C'est le mois de ;La grande fête du Maray, dont nous parlerons plus

~oip..

5. Ki-hudok ou matsamakad : féVJ;'ier.,
C'est le mois de la fête hudok, on. y dans~ à la pleine lune comme

pour zavad.

6. lCi-mobeldaï ou métchwed : mars.

C'es,t le mois du ~~brou~sage (mobeldaï).

7. Mokol : avril.

Préparation des champs. ...... ,: ' .
8. Ki-slaov : mai.

C'est le mois de la plantation du mil, à l'aide du bâton à fOuir(slaov)

9. Mouvar : juin.

Grands .travat;lX.agricoles •. 1

. .
10. Malama : juillet.
," '.', .. :."

~dem•. Fête du mélébi des pluiGs. Les jevnes ~ens vont $arcler chez le

chef de village.

----. . .

(1) Elle a.eu·lieu le'31 octobre 1966 à·l\1agoumaz.'.
. '.:' ~ ,' ........ ,.._.' ... , ,

. ,
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11. Mossoula : août.

Idem.

12: Ki-diya : septembre.'

C'est le mois où l'on ~acolte les haricots (diya).

c) L'hydrographie,

Les 'cours' d ,'eau du pàys Matakam appartiennent à deux ré'se'aux hydro­

graphiques différents: ceux du nord et de l'est ~ont tributaires du lac Tchad,

'ceux du centre et du sud dépendent âu'bassin de la Bénoué.

Les cours d'eau de qùelque importance sont 'très peu nombreux, mais ils

reçoivent un grand nombre de petits affluents qui draînent eux-mêmes les eaux
, ,

provenant de chaque massif~ Les'grosses précipitations de'la saison des pluies

transforment ces peÙts affl'Uènts en"véritable~ torrent'~ 'qui ont une ac:tion

érosive intense, L'eau circule sans s'infiltrer et s'échàppe aussi vite qu'elle

était tombée. Il ne peut ainsi se' constituer de"grandes réserves'naturelles.

Les mayos essentiels du bassin tchadien sont la Mosko'ta et la Tsanaga, et pour

le 'bassin d'e ra: ,Bénoué il n Iy ~ guère que le niaya Lout:L', Ir's ont 'tous :des C::'-'l,:JS

soùdaines et trè~' fort'es, ~ui sont souvent dévastatrices.

, ,
Tous ces mayos sont dépourvus d'eau en saison sèche et la plupart du

temps il ne subsiste dans leur lit que quelques mares qui cfevierinent"rapidement

de vrais bouillons de culture. Les Matakam aiment s'y baigner,' c'e qui ne va pas

sans beaucoup augmenter lés càs è~ Bilharzioze Pendant c~tte période. C'est

égaJ.~~ént' lé moment où l' approvisiormem~nt e~ eaù dévie~t' t~ès' difr"rcile. 'Cer­

tai~'màssifs favorisés co~e Magoumaz disposent dë points d'~au'perman~nts ;

d'autres e~ sont totalement dépourvus et les femmes doivent parfois 'parcourir

jusqu1à 7 km pour en trouver ; :po~r'la plupart il faut cfeuser uri trou dans le
, , ,

lit 'dès mayos et attendre longtemps' avant de pouvoir remplir Ùlle jarre car l'eau
1

n 'y sourd que :Pe'ti t à petit.
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d) Les sols.

Les données pédologiques du pays Matakam sont bien connues depuis les

travaux de MM. SEGALEN et VALLERIE (1). Nous nous en inspirons lar~ment pour

ce paragraphe. "

1) Les facteurs de la formation des sols.

Les facteurs qui régissent la pédogénèse de cette région concourent

presque tous à l'érosion et donc au rajeunissement quasi-permanent des sols.

- le facteur climatique.

Pendant la saison sèche l'action des vents se traduit par un assè­

chement des terres et contribue à l'érosion. Pendant la saison pluvieuse les

pluies torentielles érodent également les sols.

La tem~érature.moyenne étant assez élevée, l'érosion mécani,que agit

s:ur les roches. surchauft;~eE! le jo.1.]r. par le rayonnement intense et b~queIIJent

refroidies l~ nuit.

- Les facteurs orographique et géologique.

Ll? pays Matakam est dans l'ensemble :t;rès accidenté ..et les pentes peu-
. ..' . . . .

vent.varier de 15 à 30 grades. Ce relief montagneux est propice à une érosion. . . . .:

intense. La décomp~si~ion,des grani~es.do~e souyent ~_aspe~~ rui~forme. Les

sols provenant de cette décomposition sont généralement pauvres et sableux, les

élé~ents {ins ayant ét~ e~traînés,par les eaux de ~ssel+e~ent dans les régions. . . . . . . .

plm;; planei?, en, particul~er q.ans ~es vallées •.
.: . '"

- Le, facteur ~émQgraphique.

La densit~ très forte de la population contribue. également à acc~lérer

l'érosion de ce~. sol~ par la disparition d~s boisements dans les massifs, les

culture~ étant .pr:i,.o~~.t~üres.,; J!l?-Ïs l..es Matakam séJ,vl?nt l,;t~~:r: efficacement con-

tre ~e dange~. . . . .
2) L~s grand.es catégories de sols.

!" " • • ". "

.Deux grandes catégories (2). dominent les sols du pa~ Mat~, cor-- . . . . .
respondant en gros à la division du relief en mont9.-gnes e~ plateau•.Il y éJ, tout

(1) Voir SEGALEN (P.) et VALLERIE (N.). Carte pédologique du Nord-Cameroun au
1/100 OOOe. Feuille Mokolo. ORSTOM. Yaoundé 1963.
et VALLERIE Ül.). Etude pédologique du Margui-vlandala (périmètre Matakarn).
ORSTOM. Yaoundé 1964.

(2) Ces catégories correspondent à une étude faite au 1/100 OOOe.
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d'abord des rochers nus et arène, typiques des massifs" et:des sols minéraux peu

évolués sur le pLateau. Dans' ces derniers se trouvènt des lithosols et des sols

sur pédiment avec ou sans rocher.

D'un point de vue agronomique, l'inconvénient des sols à arène est

, leur très faible profondeur et leur manque de" pouvoir dé rétention qui oblige

'~BS vegétaux à lutter contre la sécheresse dès la' fin de la saison des pluies

et· rend toute culture impossible. ·La présence de graviers en proportion géné­

ralement importante peut gêner un bon développement des racines de l'arachide.

Les so~s de la deuxième catégorie présentent des caractéristiques

similaires. Les lithosols ont pour défaut principal de manquer de corps,

c'est-à-dire de matière organique et d'argile. Les sols sur pédiment sont très

pauvres et manquent de structure. Ils ont'une très mauvaise'capacité de réten­

tion pour l'eau et sont très sensibles à la sécheresse. Ils manquent aussi de

~tière organique; "

En résumé les sols du pays Matakam sont de qualité généralement

médiocre 'et nécessitent un ensemble de travaux anti-érosifs et d'apports exté­

rieurs 'assez',considérables pou~ nourrir un grand nbmbre d'individus. Au con­

traire, les sols de la plaine 'au nord du· pays Matakam sont 'de qualité nettement

supérieure.

e) La flore.

La végétation, 'Peu exubérante, est du type "grouperœnts soudaniens

d'altitude". Nous trouvons de,grands àrbres disséminés -au·flanc des massifs

tèls, que Khàya Senegalensis, Ceitis Integrifolia, Faidherbia JLlbida~ Ce der~

nier se rencontre parfois en plus grande densité dans les zones's~bleuses et

profondes. On peut relever aussi des baobabs, kapokiers (bombax), tamariniers,

de grands et' petits Q. lacias, karités, jujubiers etc ••• Deux"plarites rnéri tent

,- :'ùne place à, part :' strophantus, et strigga'~'La première est utïlisée 'pour fabri­

quer un poison mortel dont on enduit les flèches, la seconde indique un épÙi.-
. ...............

s~ment d~s te~es cultivées et abonde en sai~on des ~~~~s.
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:"'1.• ;., ._. ..f) La faune. ".'

.... ':.' ...E:IJ!=l' e;st ..relat~vE!.m~;q.t var;ï..ée·, mais peu abond.ante.· Les animaux:.:sau-

vages sont peu nombreux et ne permettraient. pas un mqde de su,bsi,wtan·c~.basé

sur la chasse. On rencontre quelques rares troupeaux d'antilopes-cheval (cobas), .

d~.? gnz~lles ..~t des pe~ij,;~s biches, d,an.,s ).es .. ~;Lentours de· Roua et· de Soulédé­

Z~y.. Il Y eut autr~fois p;t.us ieurs troupeaux d'éléphants autour de. Madakmay,

mai,~ les. cl1?-ssa.~ .impitqyable,s .qui .J,e-q.r.. Xu,r~n t ..faite? les ont totalement éli,-

. mi'néf:?, ~t, le de~ier,. é~éphant sera:i;t .mort . il Y a une. trentaine d'années. On

_~~puve ,t?ujoulf~ .d~s. paJ:lth~res. -. ·e;Ll~·s vienn~nt régulièrerrent seme:r. l~; trouble

dans la population -, des hyènes, des chacals, des lynx caracal, des vivettes,

gen~~1tes, .1'h8:coç:tJ,èrE?s.· .~l· Y ·a. ,,?-ussi,. de~_ liè~:re;3, des· rats .palmistes, des damans

ou (Sf0s, rats. d.e~. ;roçhers '....et· de:. nombreux. ra,ts. ordinaire~~ : Les singes (1-) pu;I.-

..:.lulent, 4~puis' les cynocéphale.s jusqu'aux· petits singes gris et :ppuges. Dans

... l:l..e.n~~mbl~·) .._a-densité -9-8 ces. an.i,maux es1;:' fo;no tion ·inverse. de ·celle· des ·homm\9S.

.. . : ~

Les poissons sont rares et l'on ne trouve guère que quelques. silures

de petite taille.

." :.: .... ' . • t r~ ", ", '. .....:.::. ".

_., ., ......:. Les .oisea,~ .spn,t, relai;i-v.ement nombreux.. et-pe:tJ,vent .f{:>umir ·Wl. supplé­

lI\ent de prot~i,;nes..,: I!lai~ il.s ne so:q.t pas tous chassés.:.Qn peut ainsi..rencontrer

. ::; d~s: yaut.o~s i:.: f?ucon~ ,aigles, éperviers" ;!mil ans ,noirs., ~ des grues e.Quronnées et

d'autres échassiers, des hibous, kalaos, francolins, pintades, ou..tardes·;,. tO'l,U'te­

relles et pigeons verts, etc .•• et quantité d'oiseaux minuscules .

. . ~. :.:_,:: ';:'.":. "

. :'. -: Parmi l.e.~ re:ptiles 1],. .faut citer les sauri~ns (va.:r:l;;l-ns,. margouilla ts ,. .

c~~l~on~L~t.+''?_s sel;'pell~s. Les pythoAS (é.ryx), couley.vpes et ·tortues: 'Sont:

inoffep.s~.t:9;; ..ce qu:j.. .IJ.·~,est .. p~s le .. C1iis de.s Bi·tis, Echis. e~..Naj as;·., gui. eJQ...step.t·· en

ass.~.,z .g;rap.d...nom,br!3. . . ",' .,'-- ':'

. . :. ~. . . ;'. : ..: .'. :'." .

~~: '.:' :'i. :.... .~: ~s'.i~!3c.te;3. sont ;représen~é~ par des termi.t~s,.d.e.!· ~olllbreus~s ..;l{'a.riétés- .
"c9-' a,crJ.gie~:.(ç::r:i.q~ets) r~Jles ..a.bei;Ll~ê, ca.f~:r:9-s, .ph~sm~s, .. gr~llons, . lllélP.;t~s .reli-

._g?.etj.sE?~ .~~ -.d:~.:hp.nOJ!lbr?~.les fPUI'IIlis.·. .. . . ..; ".' .
-------
(1) Les singes et· ie~ èarria.M 'sont 'consïà.éré~ corirrrie ti,fu."s:Ï..bies· pour ies degâts
qu'ils commettent dans les cultures particulièrement les arachides, mais leur
chair est très appréciée. La peau du daman est utilisée comme couvre-chef.
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':" Enfin, parmi les mOlluSques, il faut citer les planorbes porteuses

des germes 'de la'bilharzi6ze, et parmi'les crustacés, de petits crabes noirs

,utilisés par'les devins.

3; Le milieu et les hommes.

Il n'est pas question pour nous d'invoquer un quelconque déterminisme

géographique pour tenter d l,expliquer les relations qui existent entre la société

et le milieu, et cela pour deux 'raisons' : ,les relations qui peuvent exister ne

sont pas à sens unique, et lè's hommes transforment le' milieu autant"Clue celui-ci

les influencent. En ce sens on peut dire que ce ne sont jamais les ,mêmes hommes

ni le même milieu qui se trouvent face à face. D'autre part, si l'action du mi­

lieu n 1 est pas unilatérale, 'elle n'éru~se pas non plus la question. Elle ne peut

expliquer 'ni l'ensèmble de la situation ni le tout de la société. Le 'recours à

d'autres facteurs est nécessaire pour les comprendre.

Cependant le milieu naturel en pays Matakam, comme hous venons de la

décrire, a la particularité d'être extrêmement contraignant. Nous voulons dire

par là qu'il n'autorise qu'tin très petit nombre de réponses de la part des

hoiDmes qui veulent y vivre, en d'au,tres termes qu'il n'offre qu"un,nombre

réduit de possibilités' d'exploitation. Ce milieu, toutes choses égales par'ail­

leurs, appelle un certain type d'organisation socio-économique sans pour autant

prédéterminer tous les rapports de production.

L'état de la flore et de la faune, joint aux dimensions réduites du

terrîtoire ne permet pas à une population nombreuse de vivre de' la, chasse ,et de

"la cueillette. Le régime des pluies, le relief et la qualité des 'sols àbligent

les hommes à bouleverser radicalement le paysage pour rendre le' milieu'Viable

travaux anti-érosifs sous-formes de 'terrasses 'qui tapissent entièrement les

pentes, buttes, billons pour accrottre les surfaces cultivables. La culture

intensive est une nécessité et elle implique un système complexe de rotations

cultu:r~+~s_~t,.qe .,:ç-e:'?i;.:j.W,tiq;n~., q:ç-gé)Iliques. sous fonne' de végétaux 'ou de déjections
~ ... ...

animales et humaines: En un mot, la vie matérielle des Matakam est' largèment

conditionnée par le milieu physique: la nature des produits, le mode d'habitat,
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. les pbss'ibilités :'te6hriiquës' et 1:' organisation 'du t:I:'avail' 'en d~pendant. L' oro­

'graphie compartimentée ·influence nettement la division socio~politiquë'de '

l'ethnie en villages-massifs. A des caractéristiques écologiques identiques,

les Mofou et leurs voisins ont répondu par un mode d'organisation socio-éco­

nomique analogue à celui des Matakam, et l'isolat ,géographique a joué, de: la·

même façon sur la nature de leurs rapports avec l'extérieur.
: . ':

, ,c Face, aux éléments de 'Ge milieu"naturel; 'les Matakain ont dû s'adapter

" pour vivre'. ,Ils ont' dû, f'ài're' preuve d' invention'; d r ardeur physique :et de cou­

", ,rSage ;;CertainS de 'C88' éléniehts poùvaient '-se 'prêter à une 'manipulation maté­

':rielle ~ Cl est le 'dcimâihe des techniques agraires. Dl autres éléments" comme"

la plUie ,ou les "criquets,~,rie'pouvaient sè prêter qu'à Une', marlipulatfon ni'édia-

, , tisée pal" le s'uTnaturel: ,: ainsi' sont :nés 'les f'aiseurs::de 'pluie et les maîtres

des 'criq'uets,. pérsonriages essentiels 'dans la' soclété dU:' fai t, :de 'l' ambigdïté

de leurs pouvoirs. ..... . . ':.'

" ,": 1'e' milieu 'naturel' (i) ';a déterÏnine :les':po's'sibi,iités techniques en

présehtant des cont-:raint'ès:"tigides qUi' obligeaient 'à; ·des 'ôpératjfons ·et ,;me

organ:l:sation spéc:i:fiquéiiterit adaptées pour pouvoir 'eh iltili'ser les"·ressources.

Ces po-ssibilités "teclilliq-ue:s',.à leur to1.ir-ont' favorisé"Pémergeride' dè',certaines

structures, soCiales et 'de cei:'t'aines" personnalités p:dli tico'-'rÉüigieusef'ï ..: A

, l '.inverse, ",l'homme a:'dompl:ètemeht' ,transfo:rnié le: 'pays'age par son: action col-'

lective. . . ': . .... . .~. . .. . • .!.

,r .. ;, Cèperidant"certaïns: fai,ts, réclament 'des explications' '~upplémentaires.

Comment expliquer que le 'plateau Matakam' - à priori 'plus 'apte à' une exPli..:. '

-,cation '-, Boit 'pratiquement déserté au ,profit 'des zone's: les plus accidentées?

" Comment' èiKPliquer, la répugnance '·des Matakam pour tout te'rrain plat' et dégagé ?

Le-çhoix"mêmè 'dJùn'iniÜeu' de ,vi.e s:i 'ingra~ suggère-l',existemce"de facteÛ!'s

his:t;o'riques .'

'-. ~ • : 0"

'--(:1)::-Voir à 'ce· sù'jet' ',: 'FROELICH (J.C.) ; ',Les"Refo·ules mohtagnards pal:éoné:'" :.'­
gritigues. EPIlE., ~ 995. (à pa;raître ..chel1;, Be;rger-~ev:raul t).. '"'. ::-;'" ;:.' . .... ... ..

~'. .' j : ••.. t
t ~ i ;..:. '... ", ; , ", '
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Chapitre II - Les réperc~Bsions de l'histoire

Les massifs Matakam ont été le cadre d'un0 histoire sans aucun doute

ancienne, certainement mouvementée, mais surtout mal conn~e. L'outillage néoli­

thique (1) découvert sur certaines terrasses plaide en faveur d'une occupation

"pré-historique" de ces montagnes, sans p~éjuger du caractère autochtone de ses
, ,

habitants d'aujourd'hui. Les murailles de protection contre les cavaliers, éle-. . . .
vées aux abords de beaucoup de massifs ou à la naissance des vallées, signifient

à l'observateur actuel que ce passé ne fut pas seul~ment paisible. Le site fa-
, "

rouc~e et. le 'caractère défensif de ses habitànt~ a sans doute empêché que cette

histoire fût 'écrite, o~ tout au moins qui elle ait tr01Il:'"é ses té~oins. Les"

voyageUrs du XIXe sièc~e n'étaie~t tous ni des alpirii~te~,ni des. aventurièrs

impavides, et les premiers 4l1emands 'lui, au débu~ du XXe siècle, voulurent
. . . . . . .

pénétrer dans ces enchèvêtrements de monts ~~nt accueillis à ~oups de flèches.
~ '. ... . ... . .

Qùe cette histoire soit mal connue, ~ous verrons plus loin dans quelle

mesure, ne doit pas nous empêcher de tent~r de nous y référer. Il ne 's'agit pour
.' .... . .

nous de rechercher ni l'évènemeJ:.lt ni la structure - l'évènement est toujours

a?tuel (2) et la structÙre n'est d'aucun â~e' (3), mais d'essayer de saisir le

passé dans sa glob~ité pes~te PUI" rendre ~ompte d~:l' a~tuel et de 'son, ~eve­
nir. Comme le dit M. BRAuDÉL (4) : "L'hist~ire omniprésent~,' met 'en ~'~~~ le

soc~al tout entier". ~e~ phénomènes observés invitent au repérage essentiel de

leur di~ension diachroniq~e.

(1) Cf. CHOMBART de LAUWE (P.R.). Pierres et poteries sacrées du MBndara. in
Journ. Soc. des Afric. 1937.

(2) C' est en. ce s~ns que lion peut dire que "tout Gst hiiltoire" •

.(3) Cf. BRAVDEL (F.). ~s~O~~~~9Qiologie. in Traité de Sociologie.' T. I.
FJF. 1958.

(4) op. cH.

.'
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Cette incurston d~s le pas$é a pour but d'essayer, d'identifier et.." ".
de situer dans le teinp~'lës processus qui fùieùït' à' 'l"orig:i~' 'd'ü "Peuplerœnt,

afin de les rapporter aux caractéristiques actuelles de celui-ci en mettant

davantage en avant leur 8:~pect organisationnel et moins leur aspect struc­

tural. 0e peuplement nous semble en effet être le fruit d'~ organisatio~
': '" . , .

adaptatric~ plutôt que ressortir à quelque structure, tout en étant marqué. ., . ," '. .
par certa~~es constantes comme ~~nd, à le prouver la forme que pr.end a~tuel-

lem~t ~a colonisation ,de,l8:;plaine p~.~e~ Na~akam : des ~oupes hété~ogènes

is~us de l'éclatement de communautés p~mitives s'unissant sur un même espace
" ',.... :' ,.' ',' .' . .

pour èonstit~r une nouvelle communauté villageoise. D'autre part le recours
. :' .... ,', .' '. . . . . . .

à l'~st~ire, quoique, insuffis~t dans la me~ure où notre trav~l est avant.. .
tout soc~ologique, est néçessaire,pour qéte~iner l'état q~ préservation de

l~ensemble institutionnel: société en acte o~ ~urviv~ces.creuses ? Enfi~,
, . ..

la connaissanc~ du passé et des modes de co~unic~tio~ que la société en-

tret~ent avec'i~ (1) doit 'nous éclairer ~ur le,rÇl.pport véc~ des Mat~am
......

ayec eux-mêmes, ave.c leur m:i;lieu de vie, avec l'extérieur, en quelque sorte

~ur,leur idéologie. Le passé est-il pour les Matakam une sorte de holo indé-. .' " ", .
cil?, un IIsouvenir in~rte" ou au contraire une mémoire informant sans cesse le
- . ~ .. .. ..': ., '. .' . . .: . . ~

p~$ent ? Détermi~e-t~il une conscience agiss9llte ? Nous pensons ,qu'une
. ".' ." .: " '.. .
interprétation historique peut permettre de rendre co~pte de l'univers d'at-

• " • • • • • • • • :" 1 • •

ti+'~das et ,des comporteqents açtue+s,des Matakam.~ '.
,':

. "

Avant d'être entreprise, cette analyse h~storiq~e néçessi~e la réso-

lution de quelques problèmes qui sont sinon d'épistémologie, du moins de

méthode.

Comment~,~ ~arti~ d'~ sys:~~e qui a t~utes les .apparences;de.l'im­

mobilisme et de comportements qui ont toutes les apparences d'un perpétuel

'recommencement, infér~rqu' ils. ~eièv~nt d·'un o~dre :histoTique '7 A,ne' COlli!:L-
,.' .'

dérer que le présent, l'illusion d'une histoire abolie dans une éternelle

répétition serait parfaite. Mais on sait que LEACH (2), à propos du'système

(1) VIDAL (C.). Anthropologie et histoire. Le cas du Ruanda. Cahiers inter­

nationaux de Sociologie. Vol. XLIII. 1967.

(2) 1E.ACH (E.). Political systems of Highland l'urma. Londres 1954.
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'Kachin" définit toute théorie du changement social comme la théorie d'un pro­

cessus historique. Si l'on identifie dans le présent un ensemble de forces ten­

tant sans succès d'infléchir le deyenir des Matakam, cela n'implique-t-il pas

que 'dans lé passé de .'telles c'onh:aintes aient pu exLter sans plus de succès et

qu's~lës aient eu au contraire comme résultat d'entretenir et' même de renforcer

"la volont€ de résistànce ? Nous serions ainsi en présence, non d'un immobilisme,

maïs d'un processus sans fin de rééquilibre, d'adaptation, de survie. On peut
,

poUsser le'raisonnement à l'extrême: le système doit maintenir sa stabilite

pour avoir une histoire. Comme l' écrit J'II. FROELICH : "Les' tmits observables

aujourd'hui ne 'sauraient 'être le reliquat d'une culture fossile, mais doiv.ent

p~utôt représenter l'aboutissement d'Un dynamisme social très efficace, déter­

miné par les aCtions du 'milieu extérieur" (1).

Le deuxième problème est proche du précédent. Si l'on avance que tout

le dynamisme social a été déterminé par les actions,du.milieu extérieur, quelle

est la part de l'initiative et de l'autonomie chez les Matakam' ?Font-ils partie

de ces peuples dont on dit qu'ils vivent "en marge de l'histoire", et selon ce

tyPe de temporalité dont' GURVITCH (2) 'écrit qu'elle il •••projette le présént dans

le passé, s'enlise, en principe, dans une quiétude maréc'ageùse ••• " ?

M. BALANDIER (3), analysant les aspects et les incidences de 1 'lll.st6i~- afri­

caine, dit que toutes les sociétés n~ s'insèrent pas de la même manière dans
, ,

cette histoire. Un des moments significatifs de celle-ci est 'l'apparition de

l'état qui entraîne généralement une ouverture à 'l'extérieur et dss conquêtes.

Les sociétés pclriphériques de ces états subissent ainsi les contre-coups 'd'une

histoire qu'elles ne contrôlent pas: Des origines jusqu'à nos 'jours, il semble

que toutes les actions du milieu extérieur sur les Matakam soient venues de

l'émergence et de l'extension;des différents états, le plus souvent islamiques,
, '

'du bassin du Tchad. Nais si plus,ieurs groupes initiaux ont ainsi éclaté,'sous la

"(1) FROELICH (J.C.). Les problèmes posés par les refoulés montagnards paléoné­
gritigues. Cahia~s d'études africaines. nO 15~ 19~.

(2) 'GURVITCH. (G.). La vocation actuelle de la 'soc:lologiEi. T'. 1. PUF. 1957.

(3) BALANDIER'(G.). Tradition et modernité. Gours de la Fac. des Lettres.Paris.
Sorbonne.' 1'966:':19'67'.'
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..??ntrainte dl,~ état et nl~~t plus été en mesure de vivre sur leur mode pre­

mier, des éi~ments de "ces différents groupes on,t ch,er~hé refuge da~ des zones

d' i;3.o1ement ~éo.g;aphique·,. pr~n8.nt ~r' .là Il initiative de. ;onst~re une autre
'. ~. .'. ., . .. . '. ..., . ::
société~ S'ils ont tout dlabord subi ~le histoire qu'ils ne contrê~aient pas,. ... . : .' . .

par défi ils n'ont pas voulu être pontrêlés par elle. 1e système clanique et
.. . . . . " . . .
;lipnage.r s'est reconstitué f.~ce a~ ébats et s'est maintenu jusqu'à nos jours.

. .
1 'histoir.e des I-iatakam est ce.lle ~e le.ur. r~fus dl être intégrés à une autr~. . " .
his~.oire : re~us .d~. l' in.tégrati~~au Bornou, !ef:us de 11 absorp.tion par :les

Foulbé, refus de 11 assimilation par la répu.blique du CaJlleroun.
. :... ~ . .', .. : .'.' . "

Enfin, - troisième prob;lème -,. il peut sembler. paradoxal dl~ttacher. .: . "

~e . aus,si ~an~e ~mp.or.tance à .une histo.ire aussi !J1al copnue. On ne peut ~n

effet' recourir qu'à trois sortes de. tém.o.ins : les témoins o.~j.ectifs ou "mo.­

numents", les tradi tions orales et les documents écrits', mais, nous l'allons

voir, nous n'en, tirons pas plus qu'ils ne peuvent donner ..
. ., i' ..

:', .Les témoins ob,iecti~s. ~ous les ayons déjà évoqués au déb:ut de ce

chapftre .. ge sont les objets néolithique~, les muraille~ contre les càvaliers,
,,' ,'..

et aussi les t~rras~es ~ti-érosives. Les mur~~lles. indiquent que les habitants
. . . .' . ..' .

ont eu à se défendre contre d.es incursions ~e. cavaliers aux. points de péné-
,'.. . ., . . . ...

tration de l'ensemble montagneux, mais elles ne. peuvent dire. qui étaient ce~

.c~valie.rs ~. :q~~d ils so~t :v~nus (1). Les obj~ts néolithiq~es n~ I5eu~ent

~~~ té~o~~e; d'~ peuple~~t très ~cien', et il en est de ~~rn~ ;~~ 'î~~
• • : - • '. 1" • " •

terrasses'sur'lesquelles'Üs ont été trouv~~. WHITE (2) estime'que des' siècles

d.e, 't~a:Va{{ont été .~é~es·s.aires ;~~ ;o'~t'e; 'le système des ~e~r~~'se.s ~: son é'tat

a~t~~i de ;e;fe~tio~ : ell~s v~rient de quelques ~~~timètres à 3 ~. de 'ha~t~ur
~;t, ;ris'~~ bout à bout', elle~' ~~raient :d'une longueur t~t~e·· de 32 ~od' km: (po~
la'seule 'ré~ion'de D~koa; de '~o~~dre extension qu~ l~ pay.s r~t~). T~ut'~êla

, '.' • " .... • 1 •

ne veut pas dire que les habitants actuels soient les descendants directs des

:ut~l~~ateur~'~e ces' Obj:e~s .néolithique~, ma,i~ on ·peut. être foI?dé ~ ~e~se:r 'ei~e
~~s mas~ifs ~nt servi de lieux' de refuge de'puis l~ pl~s h'aut~ antiqclté,- qùe

, c~ soit par la même p.9P~ation" ou plusieurs fois par de$ popul~tio~~-·~iffé~entes(3).
. ~:j"::'~..:. .. ' .~. ..: ~.,... .. .' ::<0... ....~ .~ ...... 'i.. ~....~.. ' ... -.~.::. ~'.:' .... ,... ,.: . . ~. .' .; ,,''':'

( 1) MVENG (E.) dans son 'Histoire' du' Cameroun:. 'Présence afri·ca1ne·. 1963, :en:·.
donne une photographi.e à la p. 32 et parle "d' e~ceinte préhistorique". Cer­
t,aini:; v,ieî.llards Ma:fa ·déclàrent.qu!elles orit sem" con.tre 'les Foulbé. . .

'.~ (2). WB;ITE ,(S.• ). L'économie .agricole 'des montagnes' Brdis de .1·' émirat de Dikoa.
B.S.E.C. nO 3.1943. "

(3) cf. FROELICH (J.C.). op. cit.
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. Les -traditions orales. Comme dans toutes sociétés sans écriture, elles

constituent l'essentiel du savoir historique et peuvent être souvent teintées

d'idéologie. Elles ne doivent donc être utilisées qu'avec précaution. Leur con­

·naissance ri'est pas également parcagée par tous - les vieillards en·général sont

bien mieux informés -, et il semble que des. éléments se perdent d~une génération

à,l'autre, mais peut-être n'est-ce qu'un phénomène actuel ~ et des versions

différentes, jamais contradictoires cepen~ant, peuvent coexister. L'unanimité se

fait toujours 'sur l'étape de la migration précédant l'établissement actuel; ou

éventuellement sur l'absence de cette migration. La collection de ces traditions

montre qu'il n'y a pas une histoire de l'ethnie Matakam, mais des histoires

villageoises ou plus encore· des midro-histoir~s de clans._Ces_ tra~~tions nous

donnent la signification qui est accordée aux rapports dG l'ethnie avec l'exté­

rieur ; ce sont· des rapports de force. Elles nous renseignent aussi sur les

préoccupations fondaraentales des Mafa, au premier rang desquelles se place la

nourriture. Les traditions orales· des Matakam sont des traditions de guerriers

et ·d'agriculteUrs.

Les documents écrits. Ils sont rares et·ne concernent directement les

Matakam que pour la période de la colonisation européenne. La plupart de ces

écrits concerne les états du bassin tchadien et n'en sont le plus souvent qu'un

discours épique : une chronique dynastique avec les vict0ires et les ,conquêtes

de 'chacun des souverains. Elles donnent néanmoins·d'utiles repères èhronqlp­

giques sur· les périodes de conquêtes et d'~xpansion et illustrent s~to~t 'les

répercussions de la'naissance de l'Islam sur l'histoire·de l!Afr~que des savanes.

La conversion de ces empires à l'Islam est 'généralement suivie. d'insécurité pour

les populations environnantes. On tue le païen ou on le réduit ·en esclavage, à

moins qu'il ne co~re chercher refuge dans les zones ··montagneuses.

Des chroniqueurs arabes', :sdit quI ils àient voyagé eux-mêmes, soit

qu'ils aient recueilli les souvenirs de caravaniers, nous donnent des rensei­

gnements sur une époque allant du XIVe au XVIe siècle, mais pour le seul 'empire

du ~.ornou. Ibn BATOUTA, El TOUNSY et Léon l'Africain ne font mention des popu­

lations paiennes des'~ontagnes que brièvement et de façon tout à fait margi­

nale.
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Les ,voyagews européens ne se sont aventurés dans le N,ord-Cameroun
• •• M' ~ _ ~ ••••

q,u' au co:u:rs du XIXe siècle. La consultation de la carte de ~eurs i tin:~~air~s

~ous mo~tre qu'il~ ont to~jours évité de ,traverser les mont~,du Man~ara., Le. . . . .

premi~r de tou~" le major pENHAM (1) (1822-1824), a quitté la ,rive occiden-

,,~ale du lac Tchad pour ne, descendre que jusqu'à Mora ~.:t a ensuite bifurqué

vers le sud-est~, BARTH (2) (1851-1852), daI?-S un premie,r voyage, est descr:mdu

,du Tc~ad à la Béno~é en suiva;nt en gros le cours du Yadséram, donc en pas­

sant,à 11 ouest du, Mandara. Pans un ,dem:ième voyage il a suivi un itinéraire

D~oa-Waza-Yagoual en ,lais~~t ,ainsi le'"Mandara, sur sa droite. D' ~utres

:voy.~geurs par la suite n'ont ·suivi que le ,cOurs de la Bénoué, ou celui du
• • • 1 • • ~

Chari.. Se~. PASS~GE (3) est allé, jm;;qu'~ Maroua en .1893. Les récits de tous

ces explor.a~eurs nous renseignent surtout. sur les Foulbé et sur les islamisés

.en géné~~, beaux cavaliers a~.ha~che~ents ~uperbes qui les.intéressa~~nt

~ beal~coup plus que les .paysaps nus des montagnes. Ils rel~tent simplement

,~ pour ce qJ.ri,. nous intéres~e directement - quelques combats et chasses à
• • • • ~ f •

l'esclave, nous donnant ainsi une idée des rapports peu pacifiques que les

Foulbé entretmIlflient avec les paiens,.

Le pr~mie~.blanc qui p~nét~a chez les ,montagnar~s du ~~dara et

chez les .Matakam .- et cela r,tous. amène. e,u quatrième i;ype de docum~n~,$, éq;ri ts, •
. " '. ". , . ... .

les archives coloniales - fut sans. doute le Lieutenant DOMINIK (à p~t~r 4e
'." '. • • 1 •

.190;2), à l;~ têt~ des troupes allemandes qui s' e,mparaient;, p,u N0=sd-C~erq~.

" ,: No~ n' ai(~ns p.u, accéd~r qu 1à que~qu~~ .rar;es :tr?-ductipns .des arcl:t~vE1s .1;ll1e7."i

~des, et l~s n~tations esse~tielles font. surtO\l.t état des difficul.tés de,.

relati9n entre.le~ Foulbé et ~e~ IUrdis. Les archives,f~ançaises!etracen~

les diffic,ultés de .la IIpacificationll ,des Matakam,. ~t les /i.~at~r~ de 1.'a~:-.

nistration indirecte. La plupart des documents sont pauvres et ne sont le

plus so~ve~~. que des relations superfici~lles. Il,y eut heureus~~ent quelques

----;-------- . '.

.'... . ,).... "
. ~;. :, (1) D~~., op. cit.

", (2) BARTH (H.). Vo a s et decouvertes dans i'Àfri tèntrionale et cen-
.. ;..trale ,(1849-1-855-?L::T:::.t:r~a':::'d""':.~,F:""r"::::!':::';P::':ar:;':::":'i';;:"s=".::'::)'-=8'-:6'::::0==.:::::....=--::===-==-...;;..=.~=====.....,;;...;--"-=
~. ",

(3) PASSARGE (S.). Adamaoua. Berlin. 1895.
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exceptîons qui nous ont valu'les ouvrages de G. LAVERGNE (1) et B.'LEMBEZAT (2) ••

PéIiphériques par rapport à l'histoire des états tchadiens, les Mata­

kam. se sont également retrouvés marginaux chez les chroniqueurs arabes et les

voyageurs européens. Des recoupements, des comparaisons, des relations peuvent

cependant être établis entre l'histoire des, états, les traditions orales des

Mafa et leurs attitudes actuelles, afin d'écrire, toujours sous le signe de

l'hypothèse, cet essai d'histpire.

- l - La période pré-coloniale.

a) Avant les Foulbé le ,peuplement.

Les grands royaume9.

Dans son Histoire du Cameroun (3) le R.P. MVENG note : "Il faut défi­

nitivement abandonner la légende qui voulait que les' Foulbé ,aient refoulé les

Kirdi sur les montagnes. Les montagnes .furent' habitées bien longtemps avant eux.

Il y eut refoulement dans des cas très rares",. Le' fait semble bien établi. En

effet, les données que nous avons recueillies montrent que sur les quatre-vingt

villages environ que compte le pays Matakam, seuls, quatre d'entre eux'ont dû

leur naissance à la' guerre Peule'. On ne peut cependant' évaluer que très appro­

ximativement llancienneté de l'occupation des monts du Mandara' par les Matakam.

Les vastes mouvements migratoires qui sent à l'origine de l'ethnie se sont sans

doute étalés du XIe au XVIIe siècle. La constitution des grands royaumes sou­

danais de la cuvette, tchadienne a', aSit "faite:~ de ,telle 'so:rte "que ces empires ont

été les centres dl impulsion de cas migrations :, le Kanem à partir du VIlle

siècle, le Bornou,' le Baguirmi et le' 'Mandara vers le XVe siècle. Selon toute

vraisemblance, des "aut'ochtone's" se trouvaient déjà sur les massifs à 11 arrivée

des réfugiés. Ainsi les villages de Douvar et ,Roua dont les habitants' actuels

(1) LAVERGNE (G.). op. çit.

(2) ~llŒZAT (B.). op. cit. Il faut y ajouter, pour les pays de Guider,:l'admi­
rable travail de LESTRINGANT (J.). Les pays de Guider au Cameroun. Essai d.'his­
toire ,régionale •. Paris. 1964.

(3) op. cit. p. 201.
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asstiretit 4ue leurs ancêtres .sont nés des pierres ou sont tombes du' c'iel.·En

outre, selon les traditions d'origine de beaucoup de villages, un système de

.. ,terras.ses était'déjà:' en .place-•. De·.tres longue date, les,inassifs du Mandara

. ,ont dû ·.servir ainsi' de 'lieu de .. refuge •. , ..

. ....: ..

'Comment .se sont, formés les' grands empires ? La naissance de l'Islam

'au VILE: siècle ·en est toujour's "la cause lointaine. Des pasteurs soudanais

d'origine blanche, venus de l'Orient par le Fittri' et le Baghirmi se fixent

et fusionnent avec les autochtones noirs du bassin du lac Tchad. Voici ce

qu' écrit URVOY (1) de ces autochtones : ilL' état. §Qc:i,.al. :et .polittq1J,e de's trî­

bus soudanaises les moins évoluées semble congénital à la race des commu­

nautés agricoles, fortement orga.u.:hf?_~e~ ,Ç\.'lJ.t9lJ+.'. d ~ ~e" .. ;fqm:i,.J,..l~ .formée des

descendants des fondateurs du village, de celui qui a le premier, dans une

brousse vierge 1 fait alliance, par des sacrif*.ç.~~t:' a'y'E;lÇl ),e$. 'g~:qies locaux du

,. sol et qui a ainsi acquis, .pour lui. et. f;l~~..'_c;l!=)$.ç~:t].q.B.p.t:?;, le pouvoir religieux

sacerdotal' et l'autorité. politi~ue exercée d'accord avec le conseil des'

patriarches .dBS familles dû. village. ·,Au..:.dessus de ces .."kolkhozes'.' théocra':""

tiques, rien ou presque rien : le sentiment 'd' une parenté vague avec les gens

'.: qui parlent: la même langue, le souvenir 'de .liens 'plus ·nets avec un .ce;rtain

.. nombre de villages' qui' ont essa;i.mé autour. d'une communauté mère ; parfois','

·..un chef turbulent 'qui: 'impose ·à .quelques, voisins~une. domination·honori~ique~

., et·.fugace qui n' entâme en rien la .struc:ture 'naturelle •.• 11 • '.: ,•

.... ;' ;, Vempire dU: Kaneün e·st.né· ainsi· à l'a zone 'de .contact. savane-sahel

de 'p'asteurs du 't'ïtssti et· de ·noirs: ugriculteurs· 'qui vivaient aU ..bdrd du: lac

Tchad', .et qUi étaient sans doute des'. Saos. 'En Îusïonnant·,: aux'alentours "du

VIlle' siècle,. les pasteurs'arabes'perdirent leur foi en 1.'Islam, mais le~

-. '-:Karïembous commença'ient leur exis'tence. historique ~. LI expansion de l·t empire. "

eti.t· poùr conséqüencè' ,de refouler' vers le Sud -,les Saos non 'assimil'és et- les'

autres tribus païennes. Une dynastie s'était constituée. Elle se ·convertit·à

l'Islam au XIe siècle. Le Kanem connaît son apogée'au XIIIe sïècle sous 'le

. r-ègne Q.e Dounama. II dit Dibbalémi. Il étendit son influence au nord jusqu'à
'. • .' ~> .. ,.' • :.., ! '" '. . . •. .'. " . . .'. l '... • .:. .'

'_.' '. t ~_~~_,_.~ .,...:~ ::'.:~:. ~ .:.~~ ~ ..:... : _. :.:. ~ ~.::. ;_•• : •.•• • ".:.;: • •• ..: 1 ~. "

(1) URVOY (Y.). Histoire de l'empire du Bornoù. IFAN. I~édbi{:~'-'nO''7~-:194'~~':·
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,. Tunis, et au Bod jusqu' aux mon~s du Mandara et du Baoutchi. Dans. ces montagnes

·se trouvent installées de nombreuses tribus - dont les ·Marghi et sans doute les

Matakam (1.) - qui s' y sont. réfugiées à la suite des guerres du Kanem contre les

Saos. L'ensemble de ces tribus se~~ait de terrain de chasse à l'esclaVè pour le

Kanem. Pendant ce temps, les Mofou, Guiziga et Maya, encore chasseurs, parcou­

raient la plaine du Diamaré.

Cette apogée voit le commencement de guerres civiles qui vont affai­

blir considérablement l'empire, au point qu'il ne pourra résister aux attaques

de ses voisins les Boulalas. A la fin du XIVe siècle le Kanem éclate. Le dernier

roi, Omar, s'enf.uit avec ses. fidèles au pays des Marghi. Pendant. 70 ans, les. . .

réfugiés menèrent une vie misérable, mais en 1472, le chef Ali conquit un, terri-

toire au détriment des Saos qui s'y étaient aupar~vant réfugiés : ~e Bornou. Le.

Kanem renaissait de ses cendres en, constituant l'empire d,u Bornou. Les Bornouans

s'étendirent par contamination vers le sud, aux dépens des noirs purs qui n'eu­

rent le choix qu'~ntre,l'absorptionou la fuite.

ParallèlE?ment à cette histoire du Kanem, le royai1IIle du Mandara (2) se

, constituait au sud., Vers l'an 1 000, Çl.es: nomades d'origine Téda, du. même rameau

" " ,que les fondateurs dtl- Kanem,. sont venus fusionner ayec les· tribus noires

- Gamergou et· Maya - qui occupaient le.' plaine dite de Mora.. Le royaume .lui-même

ne fut fondé qu'a~ XVe·siècle. Son histoire est celle de luttes incessantes con­

tre les' montagnar'9.s du Sud et contre le Bornou· qui s'alimentait également,· chez

lui en esclaves.' Lassés· de ces razzias, les Ma.ndara s'islamisèrent vers 1715,

détrui~ant. ainsi la possibilité d'être asservis par d'autres mus~mans et' '

s'arr0geant par le fait même la possibilité d'asservir les païens des collines.

Le Bornou lui réclamait d'ailleurs un tribu annuel de 3 000 esclaves Hulla­

.Mata.ka.rn (note de DENlW1. op. cit.).

(1) Si du moins lIon pouvait parler de "Matakam" à cette époque. Les brassages
et les migrations qui,ont suivi ont complètement bouleversé les données ethni-
ques 'prirnitives. . . .

(2) Cf. VOSSART (j.). 'Histoir~ du sultanat du Mandara, Province de l'empire du
Bornou. Etudes camer~unaises. 1953.

: ,..

,-,
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.;-. .' .' '. Les Sa?s.,.: après ~eur. dé.+,aite 'de, 1. 472 cQptre les KM-embou~,.~E?' re-

trouvèrent pris ·.ent.re les., Bornouans· .et les Mass~ .. qui commençaient à .af.f~uer
• 1 •• ~;.. • • ~ ...~ •

, de l'est. Au sud ils ~e croisèrent avec les ~ssa· (1), ·et de leur; fusion

:~~ ~qui:rent le;:> KO~Qko •. Au Nor~ ,. Idriss .Al,,?-o~a (1-.571-1603) a por~é le· B~+nou
. au sOJ!llIlet ~e .la pui I?sance, et de l'i~luenGe:. I:o:ur f?ire ~esser l'.inséçurité

sur les marches de l'empire, il entreprend - av~s.une·armée.de cavaliers·et

de porteurs de mousquets - de réduire les tribus païennes. Il défait ainsi

.. > +es W.1J:!.rghi, les: Gamergou, les Saos. Ceux qui n! ont pU.se réflJ.gier dans les

montaglf,es sont:;égorgés olJ. se ~oumettq~t. .. .' '.

. '. L6s Kotok9~ de J,eur côté eurent. be/?-'tlcoup à souffrir. dll :çlornou. et·

du.Bagui;rmi, ~~!!t qui na{i!1[i~ au XVe:stèçle sur· la rive occidentale q.ù.~Logone.

):ntre ·1 ~35 et. 1.662,,· le.:royaume .du Baguirmi pille. le pays Kotokq,' bat le'j

~ndara et fa~t même ~e inçursion dans le Diamaré. C'est sans dout~. de ces.

.:.e~vahi8seurs que.:se. so~vi~np.en:t les Matakam, envahil;lseurs qu':i,ls app~laient

les lIMoudouba ll
• Transmis de. génératiop. en gén~rat~on, le souvenir en est,~

resté cuisant : "les Moudouba ont détruit Ndilang, Sirak, Méfoélé, Tsouffok,

,Ld~aï, .~ouhour, ~o.tsagoï, Gawa.r •. Ils .so~t vep.us çomme la :p:l;~e, on ne sait

d'où,:·très ~ong~emps. avant les Foulbé •. ~ls avaien~ d,es chevaU?C, q.es. cout~aux,

des l~ces,.. q.~1? flèches, .ils tuaient ou mettaient en 'esclavage .•.Toute .. ;La plaine

: ..... ên.;ét~~ ~ ~e~pl~e,: et .toutes les co~lines. Ils gernaient .le$ Viillages et, les

habitants.. l;le réfugiai.ent :dans .les trous entre l~s. rochers. Pour'Jes: faire,. ... ~ ..' . . . .. ".

sortir, ,les Moudouba .. les ''9mu,naient ou les affamaient. Ils. attachaient une. ' ..,' .; ,-. . . . . . .-" .. ".:.

chèvre. à proximité .du·trou. Quand celle-:-ci éta:i,.t morte de ,faim. et.de soif,.
. .! . '. , . . . 1 • ft 0

ils s'en .~~~ien~_, ,.estimant q1;le. les réfugiés' étaient. morts eux;aussi.. Bien

peu ont. s'\lI'Véctj.lI. , '. '.' .: .'. t· .• ;: ::' : ,' ..

1.'.

Les Baguirmiens, au passage, aya~ent ~uss~ .que~que peu.malmené les

Guiziga et les Mofou qui occupaient alors la plaine du Diamaré. .. ..

.....' ;': ,,: .. .,

, Jusqu' à;"··la·· fin 'du 'XVII:t~ :sièClè:' (2) les positionS 'sé ,'I?cmi maintenues
. , .

entre les Matakam et les autres païens des collines et les deux grands royaumes,

...:. '(~)~e'~ GARINE •. "8p':/~ïi-::':~~'· 2~";~ ési ·t;è~·:··Ç:ir.~i?ril;l;e:èit~~ .. çette 'h~~t?~se é~se
par MOUCHET. dans Prospection ethnologiguè 'de 6 massifs du Mandara. BSEC.· ,
nO 17.18. 1949.

(2) EJ?oque où les Kotokos se sont islamisés.
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le Bornou et le,Mandàra. Le Bornou maintient les tribus dans' les montagnes par

,'les incursions régulières de ses'cavaliers. Même à l'époque de, son apogée, le

royaume Mandara n'exerça ja.m"a.is sur les montagnes et les massifs Kirdi qu'une

autorité toute nominale. En ce siècle comme dans les précédents, les Matakam

devaient &tre fidèles à la description que Léon l'Africain donnait des monta­

gnarÇl.s du Sud-Bornou au XVIe siècle (1) :" Aux montagnes, demeurent des

pasteurs et" là, se sèment le millet et autres grains desquels nous n'avons

, la connais~ance. Les habitants vont nus, en temps d'été, sinon qu'ils portent

quelques braies de cuir, puis en hiver, s'enveloppent dans des peaux de brebis,

de quoi ils font encore des lits ••• Ils n'ont aucune loi, mènent une vie brutale,

ayant femmes et enfants en commun". Leurs chefs devaient être aussi tels que

les dépeint en 1822 le Major DENHAM (2), qui les a vus accompàgher les armées

du l-1andara dans des expéditions de pillage : "Les chefs avaient, pour unique

vêtement une peau de léopard ou de chèvre ~rrangée de manière à pendre, sur

ll.épaule gauche, avec la tête de l'animal sur la poitrine ; elle était nouée

autour de la ceinture et descendait jusqu'à la moitié des cuisses ••• Leur tête

était coiffée d'un bonnet de peau de chèvre ou d'un animal-semblable aU re-

nard (3)... chacun portait autour du cou un à six cordons de dents que l'on

m'assura être celles des ennemis tués sur les champs de bataille (4). Ces orne­

ments bizarres, les taches de terre rouge dont leur corps était barbouillé en

plusieurs endroits, leurs dents teintes de·la même couleur leur donnaient un

aspect extrêmement farouche" (5).

Les traditions d'origine. L'histoire des empires soudanais est'rela­

tivement bien connue, mais celle des tribus païennes périphériques l'est beau­

coup moins. On sait que les premiers ont provoqué les mouvements de repli des

(.1) Cité par VOSSART. op. cit. Mises à part les notations sur· la vte sociale et
la qualification de "pasteurs", dû!'ls sans doute à une observation superficielle,
cette description aurait pu' dater de 1967... .'

(2) op. cit.

(3) C'est· en, ~ait· la peau ~u Daman (cf. chap. 1).

(4) Il s'agit de dents de panthères.

(5) Nous avons vu le chef du village de Magoumaz habillé de la même Ïnanière.



secondes dans de~, zones:mpntagneuses. La recherche de la précision dans la

'datation de ces migrations est une entreprise hasardeuse, et le quart de mil­

lénaire.est encore une unité de mesure trop fine.' L'étude des, traditions d'o_

rigine apporte des informations suppléfuentaires. Nous verr0ns qu'elles sont

... surtout utiles en ce' qu l,elles permettent d'identifier des processus histo­

riques plus qu'une histoire,évènementielle. Et en ce sens elles ont surtout

valeur sociologique : le peuplement Matakam a pour origine un refus de se

laisser dominer par des'royaumes centralisés. Le clivage originel, Islam, cen­

tralisateur-communautés rurales segmentaires est un clivage toujours entretenu

par celles-ci.

L'histoire de cette zone soudano~sahélienne que nous venons de

retréWer rapidement nous invite à imaginer quels ont pu être au cours des

siècles les bouleversements soci~ux et culturels, les éclatements d'ethnies,

les brassages, les fusions. Que des identités ethniques originelles aient:pu

.. se maintenir dans ce milièu ravagé semble' peu probable~' Les données de la

linguistique semblent corroborer cette affirmation: les langues Kotoko,,'

Ylai'ghi, Hatakam, Kapsiki, Mandara, Borno~e, Sou1oL-.r et Haoussa sont' classées

,'.. par BAIDU\NN et WESTERMAl'm (1,) dans le même groupe, intitulé Kotoko-Haoussa.

Autremen't di t',les langues de tous ces peuples qui ont participé à la même

histoire présentent des, ress6mèlsnces plus'ou moins grandes. ,Cela ne v~ut

pas dire cependant que des hommes venus d 'horiz'ons géographiques.-et culturels

divers n'aient pu se regrouper dans des zones plus propices, trouvant à la

.. ',: fois dans ces zones èt dans CG i'egroup,~!:.,!o~~J~s.:_~0:Y~~I3.',A~..~,~..!J.I8-~:ntenir physi­

'quement et de'reformer des ensembles' sociaux différenciés.

Les traditions dl origine des l\Tatakam peuvent être consid'érÎaGs comme

une démonstration de ce processus. L'administrateur LAYmRGNE (2) a reçueilli
••• ", 1" • ." • ' • :. ".. : ••

, beaucoup de ces traditions auprès de _vieillards. Pour" notre par:\;', nous 'avons
" .... .

procédé à des enquêtes dans une soixantaine de villages. Le rapprochement de

(1) BAUMANN (H.) et WESTERM:ANN, (D.") •. 'Les peuples et les ,civilisations' de
l'Afrique. Payot. 1962.

(2) op. cit.
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ces .deux types d'info~ation, - recueillies à 25 ans de diftérence - n'a pas

révélé de contradictions rédhibitoires. Comme nous l'avons déjà di t, Ces tradi­

tions sont essentiellement des traditions d'origine des groupes de parenté

actuels )u clans, et non des traditions ethniques. Elles ne se rejoignent que

lors de la rencontre effective de quelques-uns de ces clans dans le lieu où ils

s'installeront de manière définit~ve e~ qui verra naître une communauté villa­

geoise. Ces souvenirs collectifs ne concernent le plus souvent que la dernière
.: . .

étape de migra~ion. Cependant l'étape précédente ~st quelquefois très clairement

me~tionnée (1). Nous avons ainsi de fortes présomptions sur les grands axes
. ~a

suivis par les différents mouvements migratoires~ L'établissement de/succe~sion

ChronoLogique de ces mouvements est plus incertain. Ces traditions montrent aussi

q.;,' il y a eu de. grands déplacemen~s dans les massifs eux-mG~es, qu'ils soient

intra ou inter-ethniq:ues. Elles donnent enfin quelques indications. sur ce qu 1a

été le mode de subsistance lors de l'installation des grpupes actuels.

Voici quelques exemples de ces trad~tions..d' origine. C.e s~nt celles de

villages.~e l'on peut considérer comme les plus typiques des différents modes

de peuplement et, ep ce ~ens elles-peuvent représenter d'une manière générale

celles des village~ dont nous ne parlons pas •

. :DOUVAR. Le premier habitant.~e Douvar est Demmédjène. Il est descendu

du ciel à l'aide d'une corde qui a été perdue depuis. Il était grand comme un

caîlcédrat, n'avait qu~un bras et qu'une jambe et apportait avec lui du mil, la

peau de chèvre dont il.était vêtu et sa corde. Il s'installa d'abord entre deux

rochers sans faire de case, au sommet de la montagne. La forêt recouvrait le

massif. Il entreprit par la suite de "débrousser" une partie de cette forêt pour

se construire.une case .et cultiver son mil. Sa femme (d'où vient-elle ?) l'aidait

dans çes :travaux. Longtemps après, un homme venu du Bornou avec les siens, à la

suite de querelles avec sa fam~lle, ~ui demanda la per~ssion de s'installe~.. .: .' .

dans le massif.voi~i~ de Ldamsay, alors inhabité •. Comme condition de son instal-

lation il dut sacrifier le~ chevaux avec lesquels il avait fait son voyage •. De­

puis les habitants de Ldamsaï attendent r'.e :Couvar le signal des semailles et de

(.1) 'On peut présumer qu'il Y a èu plusieurs étapes ·avant l' arrivée dans le site
actuel. La cause originelle du mouvement qui est sans aucun doute la .guerre , est
oubliée au profit de la cause du dernier déplacement, le plus souvent sociolo­
gique ou économique (conflits familiaux ou famine).



la fête 'du' Maray~: :'Îls échangent leursfemmës" mais seÎllenient les vierges avec

iriterdictionde' ravir iës femmes 'mariées; éii.' signe d" alliance.

":

,Plus tard,' Maigoudjé":es!{ venu dé Koza à cau.se de la iâmine. Les'"

c'riquets a~aient mari&;é son mil' et" toutes 'ses' aùtres' cultu:re~. 'rI s'est ins':'

'.. :ta:ll~ au' bas 'de la m6n:tag'ne'~"Il ~ 'vU Dernm~'djène 'et ses' enfants qui brOlai~nt

'le champ de mil. Malgoudjé est 'monté' lui demandèr l'autorisation de vivre

aup:re's d~ 'lui'. 'Demm'édjène lui a désigné un ;mplacement pour construire sa

cas'e' et ,pour faire ses cultures'. Depuis cette époque, il Y a deux gÏ'oupes de

parénté.à Douvàr :' les' clans DemmédJè~e ct Mal'goudjé (1).

OUD.AHAY'. Doll",aoa, fondateur du village,' ayant quitté Mazam' près du

,: pays Mafou pour o~ ne sait-queli~ rai~bn, est arrivé au ~ied du massif d'Ou­

dahay. Il était, aveè' sa fenwe' et portait sur lui' deux haches de fer. La végé­

tation recouvrait entièrement les pentes et il ne trouvait pas de piste pour

monter. Avec ses' deUx baches<i.l s'est frayé un chemin jusqu'au sommet. Là­

haut il a débroussé un espace pour ~es constructions' et pour ses cultures.
, .

Deux ans plus tard arrive Gourra~ iï a quitté Moskota à cause de la famine.

Au pied de la montagne il allumè un feu avec sa femme, puisquë le soir vient.

Dougoa aperçoit ce feu du sommet et vient s'enquérir à son sujet. Dongoa

"accepte les nouve~ux 'venus et' leur': déliÎnite un einplacement pour"ëiü' ils s' y

installent."'Longtemps après, Nalgoudjé' est parvenu' jusqu' à Oud~ay, a~t

quitté Kàz~ à caus~ de la gue'rre menéè :P9,r les Foulbé. Comme:il re~t'ait :"

suffisamment dè placë, Dongea lui' a donné l'autorisation d'habiter le massif

ei diy: cultiver •

.: "MAGOUÛAZ.:"~lagoumaz porte le nom de ~ori. fondateur. CEüu.i-ci est

" parti un j'oUr' de Vréké' (pres' de:'Moskôta) avec' tout uri"groupe de ~rents, E7fin

de 'p01.irsuivre des sa~terelles dont il~ ~e noui-ri~sàient:(?). 'Ce~tains, fat.i~

gués/ se sont 'a::trêtes en: route :à: ~jo'trlougoa, d' autris à T6'urou. M~go~az ~

.. contirtue jusqu"au p':Led de :la ';mo:rita~e de Zi~er 'qui était déjà occupée. Il
,.
----- ,< . \: ":: . . , :

(1) LEMBEZAT. in op. cit. note au sujet de Douvar : ilL' une des plus ancieI1;nes
colonie::J Matakam,es't le 'village de"'Douvar qui aurait 'été fondé 'par' des chas-

Il .seurs. •• • "
1.": .

;:'.. ..' -r t.! .: .

~'

•••• • ~.' •• 1. •• '.:
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s'est installé au sommet de. la colline de Bawala, au lieu dit Ndouvgaï (1). Un

'peu plus tard, ~1agoumaz a' vu un feu s' allwner au sommet de la colline Dzabav­

gidam ("la montagne de la case de la fille qui a de la peine"), proche de

Bawala.· Intrigué, il' va voir ce qui il 6:0. est et trouve un nommé Chiler qui se

chauffe •. Chiler lui rRconte son histoire. Il est forgeron et vient de Sokone

(Soukour) (Nigéria). Il en a été chassé pour avoir passé une nuit avec la femme

dl un non-forgeron. Magoumaz qui a besoin d'un forger.on pour .lui tabriquer ses

outils et BeS armes, le prend auprès de lui à Bawala, lui désigne une place pour

construire sa case, lui donne un champ à cultiver et sa fille en mariage.

. . . . . CI est à ce moment de l'histoire que s'introduisent les variantes.

Certains disent que· Chiler, outre qu'il était forgeron, donc maître de la tech­

nologie du fèr et indispensable pour la fabrication des outils, ce qui n'est con­

testé par personne, a également 'introduit le gros mil à Magoumaz. Peu apres son

arrivée à Bawala, Chiler est parti à Mohouva (Hina) chercher des graines de gros

mil blanc. Après en avoir trouvé il les a plantés devant sa case. Une fois

récolte faite, il sIest assis sur une pierre devant sa porte et a commencé à

manger son mil. A ce moment .Magoumaz envoie sa fille a~lprè.s 4e. Chiler pour lui

demander du feu. Chiler lui donne quelques epls pour son père.· Celui-ci ayant

beaucoup apprécié le goût du mil envoie de nouveau sa fille auprès de Chiler

pour '1ui en rede'mander ; en contrepartie il lui offrira tout ce qu'il voudra.

Chiler répond qu'il ne. veut rien dl autre que' la chéchia rouge - l'insigne de la

·cl1efferie -. Magoumaz obtempéra en lui disant : "Quand la fête· du Naray aura

lieu, tu t'en coifferas et du feras sortir ton boeuf le premier de ta ·case".

Dèpuis ce jour Chiler et ses descendants sont les chefs de M~goumaz.

Une autre version veut que Chiler ait vécu·chez ~~goumaz en même temps

q~e le·fils de ce dernier; nommé·Nadam'brom. Chi1er était fort et courageux, il

coupait de l'herbe 'pour 'les animaux.~e r-1agoumaz, il lui portait souvent de .la

paille .et des fagots de bois. '11 aimait le trava:i;l, ce qui n l'étai t pas le cas de

l\'IadOIil'brom. A sa 'mort, vou).ant récomp:mser s'es qualités, r-'I.agoumaz a donné la

chéchia rouge à Chiler. Et c'est depuis ce jour que Chiler st ses descendants

commandent à l\1agoumaz.

(1) Certains informateurs nous ont assuré que Magoumaz, à son arrivéè, a trouvé
les pentes de certaines collines aménagées en terrasses.
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.:.: Une' tioisièine 'version .rapporte 'que Chiler i3.yarit eu beaucoup plus

... d'enfants' 'que ~iadam 'brom, 'la 'chefferie' lui' fut logiquement dévotue. Plus tard,

Wola, vènu de Soukour comme Chiler / ''mais' il 1appartenaht paS au inêine' grbupe 'de

pa:renté,. 'est arrivé à Magotimaz. Chiler l,'a autori'sé' à SI i'nstaller sur la col­

linE) 'di te Verkouda pour "if construire s'a case 'et débràuSse'r llll champ.

DJINGLIYA. Jélé, '10 fondateur, a quitté Soulédé à cause de la fa­

mne'. Il 'a débroussé la forêt, il a construit sa case et sIest mis à cultiver

le mil'à l'emplacement appelé Djingliya.

Un· mois plus tard',' Témé est venu dûmander asile à Jélé. Son village

d'origine, Ziver, a été dévasté par' les' criquets, et la famin.; l'a obligé à

partir. flialgoudjé, arrivé plus tard, a quitté'Ziver pour les mêm<::s raiso'ns.

Jéié ·les a to'us les deux installés à' Djingliya.

Tous ces faits se sont passés avant la guerre des Foulhé.

'MoUDOUGOUA~ La montagne aurait· d'abord été occupée par lllle fà.mi.lle

.\ venue' 'do ,Soukour dont· le chef,· Jékémé, a' encore des descendants au village.

Puis llll autre:'groupe ,venu de ~iouktélé mais issu dlune migration"

partie de Soulédé et condult par Madzaf s' instÎilla sur llll' des versants dù'

même massif avec 'l'aùtorisation'de Jékéme. Il se'trouva que ·1 'année qui·sui­

- vit.. l'arrivée de Hadzaf la séche'rcssè se prolongea à un tef point que les

semailles furent compromises et Jéké'mé s'en'fut trouver Madzaf a qui il dé­

clara : "Si tu veux prouver que tu ne nous a pas apporté le malheur en venant

. ici,' mets fin à' la sécheré'sse qUi risque de nous faire tous mourir de faim ;

si tu n'y parviens p~s je te' chasserai avec lès tiens' mais si tU réussis je

te donnerai le c·o.nma.naerÏJent dû villâge " • Madz~f rentra alors chè~ lUi en "

s" écriant :' "i 'inouda kêlua: ! i 'niouda' kwa ! i:' -Ci 1 où le nom du village....:· ce qui'

signifie littérâlement· : " je 'parle 'aux pierres ou je consulte les pierres':~'
, : . '. "

Deux jours plus tard l'eau tomba, Jékémé exé.cuta sa:. promesse ~t le

pouvoir changea de détenteur.

"~ :'. r' ., J: .
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TOUROU. Ay8:nt quittê Kanoum (sans' doute .le Kanem) (1.) et ni ayant dl au­

tre raison de partir'què le'simple désir de le faire; un groupe de musulmans a

err{ longtemps dans la· savane. Au cours de ces pérégrinations qui ont duré plus

d'une génération (2),' iis'arrêtent progressivement de faire la prière. Ils par-

'vie'nnent finalement au rocher de Gréa, au nord du pays Ï"latËi.kam. Un jour que

leurs' enfants gardaient les troupeaux, une femme enceinte a été tuée par des

volèùrs en allant chercher de' l'eau au mayo~ Les enfants sont interrogés: c'est

un garçon ou une fille qui se trouve dans le ventre de la femme ? Pour clore la

discussion, ils lui ont ouvert le ventre pour y trouver un garçon. Comme c'était

un garçon l'affaire étai t très grave - "si c 1 étai t une fille, cela nI aurait eu

aucune' importance -:", et les enfants se dirent, qu'on allait les a.ccuser d'avoir

tué cette femme. Ils s'enfuiront. L'un d'eux s'en alla du côté de la montagne de

Zalidava (Nigeria), un autre du côté des r-iandara dont il est l'ancêtre, un autre

à Vréké-, un autré à Tour6u,' un autre à Soukour, un autre à Goudour, un autre

chez les POdOID'I'O. Ensuite 'd'autres ont quitté Goudour pour aller à Mabass; d' au­

tres ont quiHé Tourou pour 'Magoumaz. L'aîné de tous est à Goudour .

. Doubouloum, fondateur de 'Tourou est également l'ancôtre fondateur des

quinze lignages 'du village. Bien que parents, .ils échangent leurs .femmes,.'en

expliqUant que cette }iare'nté remorite tellement loia qu'on ne pratique pluS

l'exogamie.

Aval'lt Kanoum, 'leurs àné$tres avaient quitté Satamboul, situé au nord

de la Mecqùe. Après Kanoum ils sont passés par le Bornou. Les, gens de Tourou

.- affirment toujours qu'ils appartiennent '2. la mêmeparenté que les Bornouans. Ils

disent qu'ils ne sont pas de vrais '~futakam"; les vrais Matakam sont les habi­

tants de Douvar et de Roua;

SOULEDE. Chassés de la plaine de Marva par des cavaliers, de nombreu.­

ses'familles sont arrivées à Goudour. Au bout de' quelques. temps, les familles de

(1) ou Kano •

.(2) Cette hist,()irE? est'à:rapprocher des mésaventures d'Omar 'et ses fidèles qui,
chassés du Kanem vers la fin du XIVe' siècle, ont erré pendant 70 ans dans la
savane avant de conquérir le Bornou.
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Goya" Sassak', ~ :Vouzi, Ldâgam quittent Goudour poUr arriver.:à §~~édé. Ils ont

. tro:uvé des terrasses sur la moi tié de 1a montagne', Ils ·.ont. trouvé aussi des

pierres taillées (1)- et· des pie rres creusées qui servent à donner de l'eau

.. aux poules, tout. cela ayant été fait par Dieu' (Jigilé). Plus tard, un épervier

venant de Mozogoï:, .est arri:iré à Soulédé 'en tenant un enfant dans ses serres.

Il l'a laissé à terre~ Comme·c'était un enfant tous les' hommes présents se'

sont écriés': "mon fils ! mon fils 1 et ils l'ont appelé' Jélé parce qu:!il a

été trouvé. à terre.

Ceux qui. sont venus' de Goudour· et qui se sont séparés à partir de

SoUlédé sont de' vrais Matakam, tous comme ceux de Douvar et de Roua qui 'sont

nés des .pierres : ....

A la lecture de ces· traditions on peut. remarquer que les mômes noms

reviennent plusieurs fois, ·comme Jé~é ou Molgoudjé, Il .s'agit bien entendu du

patronyme classique et pas' de la mêine personne'; Cela montre que' les groupes

de parenté initialement groupés se sont dispersés, On retrouve des Jélé par

exemple dans'une qùarantaine de-villages, et.pratiquant toujours l'exogamie

. clam. que'.· ·Tous ces· J~lé déèlarent ·venir de SOulédé, et. l'histoire de ce

village nOus q.onne l'origine de cet. ancêtre fondateur. On' retrouve également

des Vouzi (cf, Soulédé) dans de nombreux villages, tous disant venir de

Soulédé. Les traditions recueillies à Tourou sont plus étonnantes. L'origine

kanemboù'ou bornouane est· abondamment affirmée' et le. sentiment de parenté avec

des groupes dispersés dans tous les azimuts et. actuellement très différénciés

- ces groupes. se retrouvent dans six'ethniès différentes: Bornouan-Mandara-

. :Mokokwo-Mofou-Oulla et'Matakam - est toujours fortement ressenti. Que .penser

aussi du fait que la famille royale du Kanem appartenait à la tribu des Magou­

mis et du nom de Magoumaz qui serait jus tement d'origine kanemite ?

L'analyse des tradïtions de l'.ensemble des villages Matakam permet

d'identifier les grands courants qui sont à l'origine du peuplement •..

'., . (1) Les habitants de! Tso~f?k .~ous o.n~. d,écl.a;r:é que leurs ap.cêt.res taillaie~t
.... .les· pierres" et qu 1à l' ~pbq~._ des'; ~oudouba i~s' 'I;lt:j..lisaient le. f"er ,parallè-

iement à des instrurrents lithiqu.e's ,... .,..... .
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1e courant le ,plus' important est venu par l'itinéraire Goudour-Soulédé.

Goudour, actuellement en pays Mofou, est' cité' à Une place centrale d.ans les

traditions d'origine de nombreuSes ethnies pàiennGs : les Guiziga, les Kapsiki,

le's Bana, les MatakaÎn et bien sûr les Mofou. C'est sans doute sa situation géo­

graphique qui lUi a fait' jouer un rôle aussi important. Goudour est un massif

qui s'élève à la limite de la plaine du'Diamaré. Il donne naissance à un petit

inayo qui se jette lui~mêine dans la Tsanaga. Cette Tsanaga traverse d'ouest en

, ést 'une graride partie du .. Diamaré. Les populations chassées de la plaine ont

très bien pu suivre' la Tsanaga 'po'ur être toujours assurées de leur'approvision­

nement 'en eau et parvenir ensuite a Goudour où elles ont fait étape avant de

poursuivre plus avant dans la chaîne. A partir de Soulédé les différents groupes

se sont dispersés vers le nord-ouest, le nord et le nord-est.

Trois autres courants sont venus de la région du lac Tchad, mais par

des itinéraires différents. Le.'premier est celui décrit par ,l'histoire de Tou­

rOll. Du rbcher de Gréa il arrive 'au nord du pays et de l~ se disperse. Le

second - les Jélé ~ est passé par Morogoï et Soulédé et 's'est dispersé. Le

troisième est passé par le 'roèher de 'Waza' (1), puis par ,Douroum (en pays Mofou)

et a 'peuplé le sud du pays Matakam~

Le dernier courant est venu du sud-ouest (Soukour) pour peupler la

partie 'ouèst du pays Matakam.

Des mouvements de 'moindre envergure seraient d'origine PodokvlO et

Mouktélé,: ou enrore Guiziga comme le élan Mbozom que l'on retrouve dans quel­

ques villages comme Mabass.

LAVERGNE (2) 'voit le peuplerœnt Matakam de façon légèrement diffé­

rente. Il estime qu'il y a quatre ou cinq siècles, plusieurs colonies souda­

naises venues de l'est s' i~stallèrent dans le pays, les Matakam et les Mofou

étéÎllt issuS du même rameau. 'Il ni est pas improbable que tous ces migrants aient

---....--..
( 1) Il faut noter aussi que beaucoup des micro-ethnies des massifs de Mora don­
nent Waza comme ..étape, et: LEMEEZAT (op.cit.), r,apP+ochant cette information des
poteries funéraires qü 1ïl a eu '1 iocè'asion -de voir,' "le')U' donne une origine, Sao.

(2) op. cit.



- 4-1 :.+'

...;:.,: -tr.ouvé .des auto èhtone Si à: leur .arrivée. Toujours. est-il qilè l'élément de base

qui consti.tue 1'-actuel1e 'ethirie' l'latakam.est déjà en place al{XVIIe sièclef

, .' quand se .déclenchent· les importanto"s migrations Mofou qui' fUrent a"l' o'rigine

de .la fo·rmation'· dEfs tribus' Kapsiki·. cit ..aana. ... 'Ces migrations MofoU: eurent 'pour

. point. de départ Goudour,'rava'gé, par los criquets ..:. Elles sUivirent en gros:un

. axe. est-ouest à travers .le& ·monts· ·du Mandara, oil d'e nombreuses famillGS se

fixèr'3ut, fusionnant· à "des degrés divers avec ·les Matakam. D'autres' frarichirent

:'1a barrière' du Mandara, ·à la 'recherche de -terrés 'plus riche's et de vallées plus

fertiles 'comme celles' du Mayo Yà-dséram' (Nigéria), où elles se heurtèrent aux

·migrations Marghi' venues de l'ouest ", qui allèrent à leur' tour 'grossir le fonds

'.·.·Matakam.

Outre les faits de guerre, qui sont rarement notés, ces migrations

ont le. plus souvent comme origine des faits divers : querelles de famille,

échec dans là lutte pour. la· chef'ferio, parricide, à-dultère, morts nombreuses,

mauvais "sorts, famine provoquée par les criquets ou la terre 'stérile, ou en­

fin la 'poursuite a1 un boeuf égaré q,ui vous 'mène trop loin pour retourner' en

arri~re. Eclatement 'd 'une' unité' de .base, migration, 'regroU:pément d'éléments

hétérogènes dans un site qui verra naître l'entité villageoise, tels sont

les principaux éléments du processus de peuplement du pays Matakam. Ce pro­

cessus est<d'ailleurs identique:à celui des Hadjéraï du Tèh'ad, tel que le

décrit J. POUILLON (1) : "Immigration qui se fit dé façon .progressive et ..

clairsemée; elle s'accompagna aussi bien de fractionnement de groupes uni­

taires quë de 'melanges '1:13 "groupes .'di fférents ~ au cours des étapes successives

qui conduisirent chacun d'euX ju.squ.là son habitat' àctuel" .'

Face aux états impérialistes, les Mandara et les Kotoko se sont

, 'islàmisés, les MOUSgoÜIn, Massa, et' Toup6uri .se .réfugi~rent ·dans les zones

iIlnndablès, et l'es autres ·se· sont repliés dans· les montagnes.

Toutes' ces migrations' sont antérieures à la 'consii tùtion"de 'la

puissance peule. Tout comme les ethnies Tchédé, FaU, Daba, Guidar; 'Kaps±ki

_..:.-----" .' .. ":" :. ,~~ .. : ...

(1). PqÜiriO~, '(J.•.). L~: ~trùct·~r.é;·du' po~~6ir.'~h~z les Hâ.dJ~raï ,(Tchad), .i~
L'HoIlllIlËl, . sept. déc. 1964. ....
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et Mo~ou, les. Matakam,. occupant les· piémonts et· les massifs de leur pays actuel,

sont en pl~~e à.l~ fin. du XVIIe siècle. Ces différentes unités, voisines, vivent

e:Q. juxtapositi.on, sans hégémonie.

b) Les Foulbé ou la guerre de cent ans (1).

"

Au XVIIe siècle, deux cents ans avant la colonisation européenne,

commence la pénétration p~u;Lo. L'empereur du Bor.c.ou Idri~s Alaoma, qui avait
..

orgqni~é une c~ur.brillante, acçueillit V8rs 1600 des étrangers qui affirmaient

venir de l'empire du Mali. Lettrés ou paisibles pasteurs, on les appelait
: : .

Foulbé. C'est à pp.rtir de ce moment.qu'on les verra s'établir dans ce qui'sera
.. :., .

pl~ tard l'Adamaoua•. L'introquction :ies Foulbé prend ainsi la forme d'une
". .

immigration pacifique de bergers nomades qui payent tribut aux païens pour le

passage. sies troupeaux et l'utilisation. des pâturages. Mi:Q.orité dispersée se

prêtant de.bon gré. a~. servi~des in~osées par leurs hôtes, les Foulbé.quadril­

lent. yeu à peu le pays sans éveiller llinquiétude. Si dps heurts se produisent

parfois entre des groupes locaux, l'absence de centralisation politique dans les

deux types de communaut~ empêche le déclenchement de réactions généralisées.

Toute la plaine qui borde les monts du Mandara à l'est, 'à l'ouest et

au sud est ainsi déjà oçcupée par les pasteurs Foulbé quand, aU'début du XIXe

siècle, Ousman Dan.F?dio proclame la guerre sainte contre l'infidèle environ­

nant. Après avoir conquis rapidement les principales cités ~'~3.oussa, il .fonde en

1802 l'empire théocratique peul de Sok<?to, puis il abat l'hégémonie kanouri en

occupant la province occidentale du Bornou en 1808.

Dè.s 1~5, il confie au r~odibo Adama la.:frange orientale dé la confé­

dér~t~on pe~e, de la Bénoué au ~andara. qelui-ci exige serment d'obéissanc8 de

t~us les ~hef~ ~qulb~ occupant cette ·région, il constitue l'Adamaoua en émirat

et choisit Yola comme. capital~. Son e~pire s'étend finalement des limites sud

du pays Kotoko et du sultanat du Mandara jusqu'au voisinage des BamJun- et des

Tikar, donc jusqu'aux abords de la forêt équat.ori.ale. "Ll.émir Adama organise

(1) Pour toute cette période, nous suivons MVENG, LESTRINGAJ.'JT,· et LAVERGNE.op.
cit.
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; ,:"l'espace Peul selon un'système féodal'd'allégeance directement inspiré de'la

'. ;·traditian pastorale et de' la: coutume musulmariè. La hiérarchie pyramidale' SI ap­

puie à la base sur les chefs de famille, passe par les djaouro (chef de vil­

lage) et les familles nobles pour aboutir à llardo, seigne:1r pC8sédant sa

cavalerie et son infanterie..PX'_QP.:r:0f1.!._.'p.<;:l_ $l.on :cp't.~" ..1.' ardo.;..bientôt appelé

l.9.mido, possède son fief territorial en tant que feuia"taire de l'émir" (1) •

.A la tête d'ûn état prosélyte et centralisateur, Adama ne laisse le

'choix auX tribus paîènnes qu'entre la conversion et l'intégration, et l'es­

clavage. La guerre ainsi déclenchée 'et les nombreuses expéditions de piilage

provoquèrent une 'contraction géographique (2) des positions païennes, de'

nouveaux mélanges et enfermèrent définitivement les 'palens dans leurs rochers.

Dès la' fin du XVIIIe :siècle, les prèmièrs groupes FoUlbé remontant

la vallée dU'Yadséram pénètrent chez les 'Marghi à Madagali (Cameroun ex-bri­

tannique) et rencontrent une résistance' farouche. Au début du XIXe siècle, .le

Modibo.décide de ·donner·l'assaut à la barrière' du lfU1ndara et charge Njidda,

.son .vassaL de Madagali, des premières opérati'ons. Après les premiers r.evèrs,

qui le chassent temporairement de sa capitale, Njidda réussit à prendre pied

à Wandaî et·à KQsséhone, au pied du pays Matakam,.vers ·1830. De là, en des­

cendant la vallée du mayo Louti, il réussit·à faire'la jonction avec les

Foulbé Illaga: de la plaine de' Ga\vëlT. Quelques :famille's Matakam et Marghi

font leur soumission.et restent 'sur le versant oriental de la chaine du

Mandara, mais la majorité se réfugie vers le centre ut l'est.

A la même époque, les Mofou et les Guiziga sont chassés de Narva

leur capitale par,les'cavaliers'peuls et se réfugient dans les massifs Matakam,

ce qui provoque des luttes 'sévères. Les' Foulbé' voulurent se poser en protec-

.teursdes Matakrun contre .'les 'ïntrus', mais cette tutelle apparut. vite pesante

et les Matakam manifestèrent sans tarder leur opposition.

---.-.~"

( 1) LESTRINGANT. op'. ci t •. p;~ '112.

(2) Les villages Matakam de Mavoumay, Chougoulé, Houva et Gousda sont n~s' de
la guerre. des Foulbé. '.' " "." . :
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Jus~u'à la mort de. l'émir 'en 1948, la pénétration par Madagali n'avait

guère fait de progrès. Son successeur, Lawal, chercha à poursuivre par le sud.

Venu personn~llemeI).t à Gawar vers 1850, il appri t ~u' auprès des montagnards

dont il voulait la. soumission vivait un chasseur Guiziga nommé Ardo Gaw. Il

était installé à Tsquffok et avait ac~uis un réel pouvoir sur les villageois par

ses fré~uentes fou:~itur<?s de gibier. L'émir réussit à .s'attacher cet homme et

le fit s'établir dans, la vallée située entre les massifs de Mouhour et' Tsouffok,. , .
~ Zamay~ Les ,envois d'esclaves, au début très nombreux, devinrent de plus en

plus espacés. Les Matakam se ,montrant résolument indociles, l'émir Djoubéirou,

nouveau maître de Yola, voulut les réduire à tout prix. Vers 1895, il entreprit

un~ expédition contre le massif de Tsouffok. Les mafa fortifièrent leurs posi­

tions en élevant des muraille~ de pierres et infligèrent un échec sanglant au

con~uérant.

Talonnés de leur côté par les ,Foulbé ~ui veulent s'imposer plus à

l'ouest, les Mofou affluent sur les pentes est des monts du Mandara après la

prise de Goudour. Les Matakarn, soumis à une' triple pression du sud, de l'est et

da l'ouest, se regr~upent au centre dans les massifs compris entre les vallées

de la Tsan tga et du Kéravla et la plaine du Mandara (1). Au sud, Matakam et

Mofou s'allient après des débuts difficiles pour former le groupe dit 11Boulahay'••
, .,

A l'ouest, aux abords de Madagali, des Marghi se mêlent aUX Matakam. Mais la

majorité fonne ,le bloc .assez· homogène dit, "Mafa" au centre et à l 1ouest du pays,

autour de Roua et de Soulédé. Les Foulbé dans la plaine, les Matakam et les

autres ethnies dans leurs refu~s de rochers, ces positions se sont maintenues

jus~u'à aujourd'hui.

Pendant toute cette période du XIXe siè~le, les nouveaux maîtres

Foulbé sont enserrés entre les Kirdis du Mandara, ceux du Logone et du haut

maye Kebbi ~u'ils n'ont jamais pu réduire. Marna avait réussi à constitüër

un état fortement centralisé, mais soutenu par sa seule autorité personnelle.

Sa mort verra la fédération se désagréger peu à peu et les vassaux s'engager

dans une sécession ouverte. Au zèle religieux· se ·substitue peu à peu les

(1) Le sultanat du Mandara ne fut jamais vaincu par les Foulbé.
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'ambitions personnelles des potentats locaUx,' et même, disent les chroniqueurs,

l' esprit de :rapine. Cependant les conquérants ,sont acculés' 'par les païens à

guerroyer' sans trêve pour iila:intenir ou tenter -d 1accroître leurs positions et

le nombre de leurs c'aptifs" base de leU" économie'. LESTRINGANT {1) 'nbte':'à ce

sujet ..:' "A la fin 'du'XIXe siè'cle, en raison des"transformations internes de

la"société peule - notaimÎlent' l' amoliissemËmt des moeurs -, en 'raison aussi des

',' , difficultés' grandissantes rencontrées dans l' assujG,ttissement' des peuples

païens, les besoins des Foulbé en main-d'oeuvre serviie augmentèrent considé-

", rablement. 'II fallut 'avoir recoUrs à des tractations 'directes avec les Habé

(païens:en Fulfuldé)'- Ceux-ci finirént par devenir ni plùs ni moins que les

premiers pourvoyeurs, de la traite, non seulement par vente à leùrs ennemis

des captifs faits à'la guerre, mais encore par remiSe de leurs congénères

contre paiement ... De telles extrêmités étaient fréquentes, dans les années

de disette de mil". Ce siècle d' insécurité et de peur a profondément marqué

la psychologie:et l'organisation sociale des Kirdis en général'et des Matakam

en particulier. "L'affirmation agressive de la valeur supérieure de leurs

traditions; entretenue par l'irritation'et l'état de défensive, est devenue

l'attitude fondamentale et'permanente des',Habé d'abord contre les Foulbé,

ensuite contre les Européens" (2). Le bribandage aussi s'est institué dans

ce climat de violence et de traîtrise :'et LESTRINGANT (3)" écrit: "Lè retard

culturel et social des populations;: .. , du Nord-Cameroun••• , trouve en partie

son origine daris le réflexe 'centenaire du qui-vive et' de la riposte". "

Le harcèlement impitoyable des Foulbé ne cessa qu'aveé l'arrivée'

des Allemands. Toute l'histoire des Matakam a ainsi fortement'subi l'~mpreinte

des bouleversements politiques et militaires qui agitèrent les peuples souda­

nais àvant ,la 'période coloniale.

(1) oP', cit. p'- 120.

(2) ,LESTRINGANT. op. ,cit. p., 83,'

(3) op. cit. p. 139 •
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II - La période coloniale.-

En 1472 (1), Fernando Pô, navigateur portugais , découvrait 11 embou­

chure du Wouri et baptisait ce fleuve Rio dos Cameroês, la rivière des crevettes.

Le Cameroun trouvait· son nom et sa région côtière s'ouvrait à la pénétration

européenne plus de quatre siècles avant celle des savanes. Le commerce se déve­

loppe sous toutes ses formes, en particulier la traite humaine, et le passif est

loU!d. Les'sociétés côttères sont priv~es de leurs éléments jeunes, qui sont

vendus, les chefs qui tirent profit du commerce sont à la solde des blancs. Les

groupes sociaux se désagrègent. 'Il nly a plus ni objet ni moyen de résistance

"Cette main-mise des trafiquants sur la politique locale prépare la prise de

possession coloniale" (2). La société traditionnelle devient très vulnérable car

ses possioi+ités d'organisation, de réaction et de régénération sont détruites.

L'implantation·coloniale avec son cortège de marchands et de missionnaires, en

sera d'autant facilitée.

A plus de mille kilomètres de cette côte dévastée, c'est aussi la

servi.tude, et·le massacre, mais ils slexerce~t de façon globale sur des sociétés

qui· réagissent aussi' globalement .: elles sont totalement conquises ou pas du

tout. Dans Je, premier cas elles sont absorbées par la pùissance dominatrice,

africaine en lloecur~ence, plus intéressée 'par l'extension de sa suprématie

politique et religieuse que par l'or. La société traditionnelle païenne devient

une société musulmane.' Dans le second cas il ya isolement et redoublement des

hostilités. La minorité païenne résiste d'autant plus qu'elle est menacée,'et la

société traditionnelle en sort renforcée. L'implantation coloniale 'sera plus

difficile dans ces sociétés que l'histoire proprement africaine a modelées de

façon spécifique.

a) Les Allemands.

Berlin 1885 la Conférence attribue le Cameroun à 11 Allemagne. En

1902, après dix ans de conquête pendant lesquelles le colonisateùr affronte les

(1) Donc 20 ans avant que Christophe Colomb ne découvre 11 Amérique •••
\,

(2) MVENG (E.) op. cit.
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armées orgamsees des Emirs, Sultans et Lamibé (1).' - ii ':,~uf.firà.,donc dè' vaincre

les chefs pour devenir maître d'une région (2) -, les Allemands étaient maîtres

de 'tout iè Nord~Came'rou:n~ 'Ils nI avÙent 'cependant pas 'enco~~ Ilexpl oré les mas­

sifs du Nând~X:a; comme le notë 'le Ùel'-f:'enant DOMriÜK ~n oc'\;"'bre 1902, Les'

'F~~bé avaïèht f'ait une: fort~' impression 'su; le chef millitaire 'allemand:

IlLes Foulbé', cette r1ob~.e tribu,'.• Ii ~ ce -~ui 'ne 'fut ~~ le cas des païe"ns : '

IlLeur vie senti~enî~e né' s 1éi~ve guè~ au..:.clessus de celle d~s animaux.• .i'(3).

Pourtant la puis~~ce peuie 'était déjà' incontestabiement' affBiblie'à son

arrivée, èt 'ces dix' ans de combat l'avaient encoré âiminuée, mais les Alle­

mands, par le système d' administratio~ 'lU' il's iM.Ugurèrent, allaient contri-

buèr' à la' r~D.forcer au détrim~i1t des Kirdis. . .

, '

ilLes' structures coloniales à l'arrivée du colonisateur allemand ne

furent guère'modifiées. Lès" rapports entre les Habé et' les Foulbé restèrent

ceux de vassaux payant tribu à leurs féodaux, avec ce correctif 'lue la puis­

sance militaire européenne était mise au service des autorités autochtones

instituées'et jouait d;nc ~n fav~ur des chefs~Peùls. En effet ces officiers

'ailemandÉi prirent appui sur le::! 18mibé ... aus~i'furent-ils enclins à c~hfirmer

'officiellement' l'autorité' peule sur les grouperœnts' païens qui avaient rejeté

cellè-ci ou 'lui ét~ient restés depUis toujours hors' de son 'obédience" \4).

Certains Allemands ~ependant 'avaient Vu'la situation\[ê: façon plus objective.

Dè's 1851 ~ 'Heinrich BARTH notait qu'il ~vait été beaucoup frappé par '''.La résis-

, tancèhéroï'lue de'~ t:dbus païennes face à: l'Islam envahissant". Cette luttè

"mérite de' fixer l" attention la. plus sérleu:Je d~' monde: chr~tien et de la

'èiviÜsation' europée~èi' (5). E~ 1906, le" CapÜàine ZIMMERMANN: ràpport'ait ':

"C'est'seulement là présence"des bi~cs' qui protège les Foulbé dû. sort"qu1eux-
",

( 1) Pluriel de Lamido.

(2) L'organisation politi'lue des
nous le verrons, ~:J:Cclut,ce genre
'; : ." .

: . ! '-

Matakam, par son caractère segmentaire,
de ris,'lue.

(3) Rapport du Premier Lieutenant DOMINIK du t-10.-1902. ATchivesNation.Yaoundé.

(4) LESTRINGANT. op. cit. p. 162.
. ..'

(5) BARTH (H.), op. cit. p. 255 et passim.
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mêmes- ont réservé il'y a de nombreuses décades aux païens dont la force s'est

maint(;3nant 'accrue. '.. Il 'faut entrer en contact directement avec les tribus'

, païennes" (1).

Un régime d'administration indirecte était institué, et c'est ainsi

. que.le pays, f1ataka.rn' tomba sous la coupe du Sultanat de l't1adagali pour la ~artie

ouest, en sultanat du Mandara pour la partie nord, et du lamidat de MarQua pour

la partie sud-est. La. victoire de Tsouffok. n'avait servi à rien. "Il s'en suivit

.chez les 'Foulbé une conviction renforcée de leur supériorité et de leur droit à

la prééminence. Il'y fit écho, du côté païen, une Xénophobie exacerbée et un

repliement accru dans l' individualisme anarchique des communautés villageoises"

(2).

La'gUerre 1914-1918 eut aussi un 'front camerounais. A l'image des

'Kirdis qu'ils avaient désavoués, les Allemands opposèrent une forte résistance

aux troupes franco-anglaises.: replié auprès, de' Mora dans les mêmes rochers que

les païens, VON RABBEN tint en échec ses adversaires du 26 aoît 1914 au 18 fé­

vrier'1916. Les Français prirent possession de l'administration du Cameroun dès

'le mois de mars 1916, en atteridant le ~Œndat International qui leur fut confié

par la Société des 'Nations en 1922.

b) Les Français (3).

Le passage des Allemands aux Français ne modifia pas fondamentalement

'les' donriées du problème. rar défaut de connaissance du pays et de ses habitants,

les' Français pratiquèrent 'sensiblement la même politique que leurs prédéces­

seurs', d' autant plus que cé sont des militaires qui eurent cette administration

en .main jusqu'en 1940. .

---------
. (1) ZIMMERMAN (Cap.). Rapport sur une traversée de la montagne du Mandara du 16
noyembre 1905 au 20 ~anvier 1906. Deutsche~ Kolonial~latt. Arch. nat. Yaoundé .

. (2) LESTRINGÀNT. op. cit .p. 163.

(3) Pour toute cette période nous nous référons aux archives ~dministrativ~s.
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. \: ...J,~s"lam:i,q.ats,:;I!'0l4bé .s0nt pass~s ,·;imm~<iiatement:.de )..a. soumission. à la

collaboration,~x~érieur~activ.e. ;On,ne ref~a pas 'cette. c~llaboratiQn, et cela

ne permit pas davantage à la nouvelle puissance mandataire de prendre cdhtact

en profondeur avec les réalités lœ aléa et de se rendre v~'aiment compte des

situa,tions. L~s Kirdis, confinés '.tout· d I·abord dans une attitude d'expectative,

déclenc4ent peu.à peu une,sé~ie de manifestations d'hostilité. Les· Musulmans

. razzi(;3nt quand' ils le peu:vent les ·villages Matakam; la tr.aite humaine (1.).

continue, alimentée par les. rapts .d I·enfants. Les Matakam en revanchè volent

les 'Poeufs dans la plaine, attaquent ·les' commerçants qui retournent des ,ma.r­

., chés, massacrent de temps à autre'" quelqùe isolé ; reçoivent à coups de flèches

.~mpois9nnées·les·Foulbéou l~s Mandara qui prétèndent perce~oir l'impôt au'

nom de l'administration française (2).

:La.pacif~cationsera donc l'objectif premier des militaires français,

en même temps que l'on explorera·les massifs. Les premiers résultats ne- sont

pas à ·la mesure des espérances. Le Capitaine VALLIN note en 1927 : -"Les Mata­

kam sont restés les Kirdis les plus farouches, conf'~qUence d'un esprït guer­

rier plus. poussé.et <il~ habitat dans:~ véritable cnaos. Les opérations'

.1922- t923 et les tournées des années qui suivirent n'avaient permis d' obtenir

qu'un apprivoisement partiel, les Matakam se laissaient approcher mais la

plupart n'acceptaient aucune des servitudes (l'impôt etc •.• ) constituant la

preuve d'un début de soumission. Enfin plusieurs vi.~~.a.ges.n'..avaient jamais

été visi tés (Oupay, Zehar, Ziver, Vouzad)". Quand les chefs Foulbé ou Mandara

'. QI).t des accrochages avec les ~1a.fa, la :::2ose est aussi tôt sj gnalée au "com­

Ulé3.ndant" français qui 'intervient non moins rapidement avec ses goumiers à la

. gâchette fccile •. Les morts-d 'hoIÏlIlles' ne sont pas rares', 'les .fuites temporaires

aU Cameroun britannique sont plû,s fréquentes et le ressentiment dellleure. En

visite pacifique dans les villages, les colonisateurs. sont invités à t'marcher

leur chemin" (3). Certaines communautés refusent de se prêter au :reGensement,

._,~ .. ::.~~;-~.~.--:' ....... ', ~_.' :...~... •. _... .._. ...:;..... .:...~ .._...._._.,~ ..:':: ..... :.:. ",' .~::. ....._...... :....~. :... ., :';,.1-' ,,' ...~:.:':.:".

. (1) 'Les" èo1Ù's: orit' ét~ :'reièvés' ~r lè Cap; COSTE'·:én;·'·1923·" 'ÛI1e:"fille ,de: 1}-:-14
ans vaut 35 tha1.8r3 de Marie-Thérèse. Un garçon je~e et robuste 30 thalers.
Les vieillards : 4 l;balers. Les Kirdis peuvent vE:mdre' un garçon" solide" où une
fillE) .. pou;r. 2 ve~u;x; e,~, ~e diz~:i,~,..d.~ boupous.. '

• .' • ., '. 1 '. ~. • ~ ••

(2) En 1928, les Matakam de Gousda tuent Tigréa Raïssa, chef de Mozogo et
représentant du sultan de Mora, ainsi que les 34 hommes de son escorte.

(3) Note du Cap. COSTE.
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elles ne veule.nt ~a~ être "comptées comme des poul·ets ll
• Devant la puissance de

feu des n~~i.taires, les. Matakam commencent c'ependant à préférer la coexistence

,pacifique., et en 1931 il:) Cap. VALLIN tire la morale de toutes ces' histoires: "Il

entre dars l'éducation sociale, des primit~fs comme des civilis&~,' d'avoir le

respect du genda:nne".

Toutefois les Français avaient vite pris conscience du problème Kirdis­

Foulbé, et nous nI en ~onnons pour preuve que cette lettre du Gouverneur FOUfu'lEAU

du 26 novembre 1918 : IIJe voudrai que la question des commandements Kirdi et

Foulbé soit réglée une fois pour toutes. L'antagonisme des deux races n'est pas

~ démontrer. Il n'appara1t pas plus difficile de mettre les Kirdis sous notre

autorité ~recte gue de les.placer sous 'celle des sultans, et cette dernière

solution ne P?urrait donner que des ·résultats éphémères ••• Ne compliquons pas

inutilement notre tâche en voulant plier sous le joug des Foulbé des populations

qui ont préfé:ré vivre aU milieu de terres ingrates plutôt que de soumettre à eux Il.

Ainsi" d~s les premiers temps de la puissance française, les princi­

pes mêmes de l.'act.np.nistration directe son~' posés. Ils vont subir une curieuse
. '

éclip~e p~ur n'être redécouverts qu'après' la disparition de l'administration

militaire, du moins au niveau local (1), Car les directives des instances supé­

rieures sont restées identiques. Mais le divorce entre la Direction des Affaires

Poli~~ques de Yaoundé et les administrateurs en place à Mokolo demeurera constam.

Apr~s la pacificat:i,on, on passe à "l'apprivoisement". Laissons la

parole à l'administ:rateur LEMBEZAT (2) : "Cette phase d'apprivoisement est mar­

quée par un souci très net de bienveillance et de compréhension vis-à-vis des

populations qu'on connaît un peu mieux, qu'on découvre extrêmement frustres et

p~imitives, mais pleines de courage,.laborieuses, intéressantes, et aux prises

(1) Il faut dire, à leur. décharge, que le s militaires étai~nt déconcertés par
l'organisation'politique des montagnards. En 1929, le Cap. VALLIN écrivait:
"Il serait· éyidemment intéressant de faire un canton avec un' chef Matakam. folais
il est encore trop tôt pour Y. songer, c'est encore presque partout 1" anarchie,
l' individualisme portés au plus haut degré".

(2). Rapport de syn~hèse de juin 1947-. Arch. Nat • .Yaoundé.
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aV~c des, conditions de 'vie ·très 'dures.' Unè 'f.aminecruelle' sévit en 1931 après

. ' un~,J.nvas:i"on de' Sauterelles ,qui a détruit"le mil avant' la ré'coTte. Les malheu-

, rewc Kirdis mourant de faim"quittent leUrs ,montagnes, 'cherchent n'importe où

du travail, "Un peU de mil. On cl....oit :alùrs que la: 'solution' de 'tous .les 'pro­

blèmes est dans la "descente en plaine" des Kirdis. Une fois dans la""plaine

les païens seront riches et bien nourris, pacifiques et faciles à commander ...

, et l'on se félici·t'e de trouver auprès des chefs musulmans une réelle compré­

·hension : ils accueillent à bras ouverts les montagnards désemparés, les"

autorisent à SI installer dans' leurs villagès, leur fou:rnissent du travail

(sans autre salaire il est vrai 'qu'une maigre nourriture), adoptent même les

enfants dont les parents sont mo'rts, ou qui ont été, abandonnés par une famille

inbapable de les nourrir. Les Foulbé rendent ici il est vrai da réels services,

nous aident' 'à sau.ver bi-Em des vies ; mais leur action nIa pas été entièrement

désintéressée. Sans qu 1il Y paraisse,' insensiblement, 'insidieusement, ils, se

-sont définitivement'posés en 'maîtres du pays, en'chefs 'de'terre r'les com­

mandements Foulbé ont pris peu à peu figure ; on parlait autrefois de l'"ardo"

de Gawar ou de Bourrah ; on disait du chef de' Moko}) qu 1il lin 'a jamais pu

'; commander effectivement que les villages Foulbé de "son territoire II (Cap.

VALLJN 1927) ; on p~lera bientôt de,laouanats, puis de cheÎs de'canton~ de

"Lamidos" enfin. Le canton I>latakam de' Mozogo a été' détaché' du sultanat' du

. Mandara pour, être incl'us dans' la' subdvision de Mokolo,: les Matakam de Gousda

, ' en massacrent le chef avec sa suite en' 1928 ; les gens:de Golda'traitent de

même son successeur en 1934, mais leur oraison funèbre porte cependant - avec

un humour macabre - qu'il s'àgissait de chefs tlaimés'et respectés". On châtie

les collectivités coupables, et l'on en confie de nouvelles ~ ces chefs Mandara

ou Foulbé II •

, Ces erreurs peùvent st expliquer' dé plusieurs' manières. Il faut' d' a­

bord mentionner le manque de stabilité de l'encadrement : on note' '18 chefs

.' ,de subd:vi'sion à M<!lkolo' pendant 'la' période qUi' va de j 922 à 1939, 'soit f7· ans.

C~tte 'trop' b~v~ ,<hIT'ée ~e fo~6ti~n,' nI?: pennêttait, ,pas ,d,; a~;~ofon(iir ,ie~ qu~~-
'. . . - ..' . . .

l ' "tions 'quise posaient, 'et encore "moins dl y,' troùver des solutions 'adaptées; ,

D'autre part des officiers arriv~ni à M6kdlo' ~~é rie~'~Îa prép~~é aux'dél~­
cates fonctions qu'on,lëur cënfie<: .. !,'Capitainès vieillis":dans le'métier mili­

taires, ou jeunes lieutenants qui croient de bonne foi qu'ils sont à Mokolo
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pour faire parler la poudre et combattre les rebelles". (1). Outre l' instabili té

et l'inadéquation de cet encadrement, il faut noter son insuffisance en nombre

un officier n'a que ses miliciens pour le secànder dans sa subdivision. Enfin, à

"cause de la langue, des interprètes du poste et des lamibé on en arrj.ve à ne

plus voir les affaires des Matakam et des Kirdis que par les yeux des Foulbé.

Et cependant les instructions pour agir en sens contraire ne man­

quaient pas, dans le style de celle-ci, de 1937 : "Sans abandonner toute fermeté,

bien au contraire, nous pouvons peu à peu édifier les cadres d I·un commandement

auto~htone seul susceptible de ramener le calme chez ces populations". Elles ne

commenceront à être appliquées qu'à partir de 1940, lors de la suppression de

la région. militaire du Mandara et le passage de Mokqlo à l'administration ctvile.

On va alors entreprendre de réorganiser les commandements, modifier le

découpage des cantons (ou abusivement "Lamidats") et regrouper le maximum de

païens sous l'administration directe du chef de subdivision de Mokolo, en atten­

dant de pouvoir constituer des groupements homogènes commandés par des "chefs de

race". Les païens forment un canton, celui de Hina, et six groupements d' admi­

nistration directe : Daba, Goudé, Bana, Kapsiki; Mofou et Matakam. Toutefois la

'grande majorité des,Matakam dépend encore des deux gros cantons de Mokolo et de

Mozogo, commandés par des musulmans. Ils correspondent l'un et l'autre aux

découpages administratifs des Allemands.

Le canton de Mozogo.

Le Canton de Mozogo, limitrophe de la plaine de Mora, est une unité

très ancienne, créée vers 1900, du sultanat du Mandara, et r~groupe 95·% de

Matakar!! e~,5 %de Mandaras sous les ordres d'un "lamido" Mandara. Lss limites

,sud ,ont été revues plusieurs fois. Ainsi en 1912, à la suit~ d'un incident ,les

Allemands avaient enlevé au lamido Raman Yadji (2) de Madagali les massifs de

Ziver, Vouzad, Baiïouey~, Magoumaz,- Chougoulé. et Oudahay pour les inclure dans

le Sultanat de l\1or~. Les différents chefs de Mozogo se sont: rarement aventurés

(1) LEMBEZAT. op. cit.

(2) Lamidü' de ~~dagali de'1902 à 1927.
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,dari.s' les mas'sifs Matakanl' qui, dépendaient d'eux et ne ,les ont jamais so~s.

Deux 'de ces'Chefs (cf. supra) ont été'massacrés par les Mafa en 1928 et 1934,

.à·l'occasioh·de la perception.de l'impôt. Les militaires français se rendent

compte 'èIue lés chefs '.Mandara ni ont auc..me autorité '':'' ils r..ultiplient les rap:­

ports en ce sens -' et ils ne 'proposent que des redécoupages' '(les Viliages

cités plus haut reviennent en 1929 dans l'orbite de Mokolo). Les chefs Mandara

se· font massacrer, et on les maintient toujours en place~ On leur dépêche quel­

'ques gards's supplémentaires ~ en précisant qu'il ne s" agit' point d'une escorte

destinée à prOté~r les musulmans~ mais d'un détachement symbolique qui doit

simplement Î-::'ouver aux Matakam que c'est bien l'impôt que le Mandara collecte ,.

et non pas une perception personnelie. En 1947, on pemse qu'il 'faut revoir'

sérieusement la situation, et mettre en place à Mozogo un chef de canton

Matakam. !l1ais on pense aussi qu'il ne faut pas aller trop vite, et que le mieux,

avant d'opérer un changement quelconque au bénéfice 'des Mafa, est d'attendre

la mort nature~le du Mandara: ..

Il n'y aura pas de changements notables jusqu'à l'indépendance.

Le canton de· Mokolo: .' ,

'. Situé au rJ:",d de celui de Mozogo, le canton de' 'Mokolo est de formation

plus "récentè.

La région qu'il occupe était autrefois rattachée au sultanat de

Madagali. !lms il SI agissait d'un fief peu conmf.:..Qù les ,c.av:aliers. du chef

ne' se rendaient que bien' armé s .et pour des riri.ssions temporaires, razzia et

traite le plUS',.sbuvent. Ce n'est qu'en 1918 que Raman Yadjï; qui trouvait qœ

Wandâi (cf. supra), créé depuis 1830' dans cè but, ne lB rmettSi t plUs une sur­

veillance assèz étroite et permanente dé· la' piste' de Maroua, :décida di envoyer

'quelques-uns'de ses'serviteurs à la rechéréhé d'un·"poste de gUet" plus effi­

cace et'situé dans' le pays Mata.kà.m même. ,FASSAHA, àncien eSdiavé origi.na.ire de

Souko1;U', fut cha~~gé d'aller s'installer' à prorlnu.té de· M0kol, (1); village .

Matakam et gîte dl étape réputé que fréquentaient les pélerins Rigi "et Kapsiki

(1) Mokola existe toujours et le nouveau village créé par .FAS~AHA pr.;t,le·nom
fotùanisé de Mokolo. - , '
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se rendant à Goudour, li monta~ sacrée des Mofou et épicentre des nombreuses

migrations. Un poste de surveillance et de contrôle, embryon de village peul,

'est ainSi créé à proximité des massifs Matakam. Le village prend de l'eXtension

en' 1922 quand vient s' y installer la 4e Compagnie de Tirailleurs, et l'Adminis­

tration'des populations commence à s'organiser;

. Un essai de ·sul·tanat Matakam est tenté avec RISKDU, mais le 'projet

"échoue'avec l'assassinat de ce·dernier en 1923 par les Mafa de Ldamsay. ~~A

lui succéda ~t fut condamné en 1926 pour faits de traite. Il est remplacé'par

EOUARI, mais ce dernier devait être destitué quelques mois plus tard pour avoir

.trop i'idèlement appliqué les' consignes de Madagali et expédié de 'jeunes enfants

Matakam à son maître, bien que Madagali soit en zone britannique depuis 1920 •

. FASSAHA,:' le fondateur de Mokolo, ne réussit pg.s mieuX qu"e ses' prédécesseurs et

"n'eut'aucune'action positive sur les Mara. Et le capitaine VALLIN rapporte en

1927 :' "Les villages· Kirdi-Matakam rattachés à Mokolo sont toujours restés indé­

,... pendants, sans rien éntre eux ni' aveC" Mokolo et font régler leurs litiges et

palabres sans jamais passer par l'intermédiaire du chef de Moko]: 0 i que celui-ci

soit un Foulbé ou un Kirdi Il (1).

Cette même année, YACOUBA, frère du lamido de'M~dagali, est nommé chef

de :r.iokolo et 'des villages Foulbé a";-oisi"nants (Kosséhone et i'lâlldaI), qui: groupent

quelques centaines d'individus. On lui' attribue aussi les massifs' environnants:

Ldamsaï, Nokola, Mendésé, Douvar, Mé:f'v{élé, Sirak et Ldilang. Les autres villages

Matakam sont placés sous le commàndement direct du chef de subdivision. Le nommé

. YACOUBA "allait cependant connaître une étonnante fortune grâce à son habileté

- il se trouva mêrre,,:une mère MatakaIh -' ·et·à sa diplomatie, 'et m6urrir en 1946,

IILamido" de 30 000 Mafa. Son autorité administrative ne s'étend d'abord que sur

les montagnes immédiatement voisinés de Mokolo. On lUi donne au bout de quelques

années des massifs plus éloignés et donc plus difficiles, comme· Baou, Midéré,

Waméï', Mabass, Touro'ti, Ngosi, Ldabam,' Ldengldeng, Tchidoua, et même certaines

popula.tions enlevée's au 'canton de M'ozogo (2). (cf. supra). Il n'eut certes pas

(1) Arch. Nat. Yaoundé.

(2) Plus tard, on lui 'co'nfia' même' les v'illage's de Roua, Madakoneï,' Médimché,
enlevé au lamido de Zamaï (dépendant du lamido de Maroua) qui était jugé inca­
pable de s'en occuper.
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~~e.~uto!ité rée~le ,sur tous ces Mataka~, mais i~ eut, bien plus ,de réussite que

tous se~ homologues et pr~décesseurs.·Il.sut.se constituer un ,entourage ,de Maia
-, . '" .

dont il fit deE!., digni~a:i,rei? ~t des "ministres". Il implanta une a~.stration

à l,a 1II:09-e p~ule : chefs de quartiers dcJlS" les massifs' (dja.~uro), collecteurs

d'impôts (arnado), représentants .(dogari) du lamido dans chaque village et

résidant auprès de lui. Comme ces nouveaux dignitaires sont Matakam, ils sont

,tq~érés, sinon estimés, et l'on prend peu à peu l'habitude de verser les

i!llp.ô~~ sans coups de. flèches, et d: alle:r. régler ses palabres auprès du lamido,

tout en gardant ses distances. '

La mort de Yacouba va poser de difficiles proPlèmes de successions.

Son fils MOHAYUillOU·se révèle incapable d'assume~ ce~te tâche, et les Matakam

du canton :!'"Gtrouvent ~ te leur hostilité : "Nous 1?-9Ceptions l' autorit~ .·de Ya­

couba parce que c'était un bon.chef. Nous ne voulOns rien avoir à faire av~c

·MOHAMADOU ni avec des représentants Foulbé~, '~ous .voulons pay~r notre impôt

directement au poste, porter nos palabres directement devant le chef de.~ubdi-

. vision" (1).. ~'.

..'.! .•

Les Français envisagent alors un autre type dl administration.

IDRISSOU., neveu de 'YACOUBA et peul, comme lui;. est nommé lamido de Mokolo en

. 1948. ~l s'o~cupe des ,affaires des Foul~~, et il ~st flanqué d'~ adjoint.

sp'~ci.alement chargé des' affai,res des Matakam, Magadji DJ.AMABE, Maia islamisé.

.. En .1957 le .canton è.0 l\lokolo ;);:;t scindé : un· cantc:1 peul qlri garde

IDRISSOU à sa tête, et un canton Matakam avec' Magadji DJ~, "chef de race"

comme les .Français voulaient en sv.sciter depuis l.ongtemps.,

Au cours de leur ma;q.dat les Français avaient installé, outre un

sys,~~me .admin:i,stratif .indirect , un t:r::j.]Junal cout~er compta.pt un président

et des asse'sseurs is.lamisés, et une ml;l.Ï.F!on of:ficielle dl a:rrêt dont la répu-.

tation a gagné tout, le. Cameroun." .La première école.· officielle .. s'est ouverte

à Mokolo le 1er mai 1934. Une mission des Oblats de Marie s'établit·..en .1945,

(1) Rappo~ de M. \iERIT~. Janv. 1947.. Arch. de Maroua.

.. ' ..';
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entretient la léproserie et ouvre une· école en 1951. Une autre mission catholi­

que s'installe à Djingliya en 1953. La mission adventiste du Septième Jour occu­

pe une concession au pied du massif de Koza depuis 1946. La Soudan United

Mission demande l'autorisation de s'installer à Soulédé en 1949. Son premier

!Î!issionnaire arrive en 1950. Il.ouvre une école à Soulédé, puis, plus tard, une

autre à Mokolo.

taire

Les Français avaient également mis en place une organisation sani­

hôpital et services ·de lutte contre les grandes endémies (variole,lèpre).

111·- L'Indépendance.

Le 1er janvier 1960, l'administration camerounaise prend le relais des

èhefs qè "subdivision français. Quels changements cela apporte-t-il à la situa­

tion des Matakam ? Citons un Oamerounais, le R.P~ MVENG (1) : "Pourtant il n'est

pas vrai, à l' heure de l'indépendance, de dire que le problème kirdi ait trouvé

une solution. Restées à l'é.cart de 1" évolution, les populations païennes du Nord

commencent·· enfin à s'éveiller; mais cet éveil.!).' ira p3.s sans leur révéler les

lourdes entraves qui barraient leur route".

"Un' des premiers actes ·de la nouvelle administration est de contraindre

les·Mafa et leurs voisins montagnards à quitter leur vêtement traditionnel (une

peau de chèvre dans le dos, plus un cache-sexe métallique pour les femmes) pour

les misérables morceaux d'étoffe qu'ils peuvent seulement· se payer. Parallèle­

ment·: elle développe un inouvement trè's fort en faveur de la scolarisation et de

·la·descente en plaine, où la· culture du coton nécessite des bras'de plus en plus

nombreux et la contrainte de l'Islam guette les urbanisés. Les Mafa reprennent

leur habitude ancienne de repli et d'isolement, tout en gardant la crainte des
.. ~. .- '"

forces de police et de l'administration. Des exactions trop difficiles à suppor-

ter suscitent des mouvements de réwlte : un gendarme est tué par les habitants

de Dzaoultaf et, dit-on, découpé en morceaux. La répression ne se fait pas non

plus attendre : tout un quartier du village de Ziver est déporté sur le plateau,

(1) op. cit. p. 151.
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près de Mokolo.' Les ,r':atakam se se:ltent .traqués de tous côtés'.

, .. . ..... * "",

'*' *'
Les Matakam sont profondément imprégD~s de leur histoire consti­

tutive de leur société, elle marque leur organisation et guide' 'le'Ur compor.:.

tement.

Les'migrations ,anciennes de grou?es divers se rencôntrani et 's'éta­

blissant dans des sites naturels, le "massif", sont les facteurs constitutifs

des communautés villageoises quant à leur terroir, le carac~~re p~t~rogène de

leur peuplement, leur organisation sociale segmentaire enfin.

Une.. tradition'inentamée de rapports de force avec l'extérieur jointe

à:l'indispensable'travaïI incessànt de la. terre qui suppose des'établissements

humains' stables et permanents, 'influencent profondément le système politique

quant à la nature de la chefferie, l'organisation' économique dont 'la ferme fa­

miliale est le moyen, la tenure foncière où lion tro'uve la qu'asi-propriété

individuelle, la stratégie des alliances qui entoure le' massif d'Une' ceinture

protectrice, le statut des étrangers établis dans le village et qu'on appelle

.'''chiens'' (ils n'ont' ..pas. c.e' terre comme les chiens), et enfin l'attitude face aux

'courants modernes, fâi te' de résistance à:toute tentative de transformation~

L'histoire se répète .: à 250 ';;',11S d'intervalle,' les Matakam se re­

trouvent, repliés dans leurs massifs, face à un état prosélyte' et centrali­

sateur. Seule' la pression de leur 'démographie les débusquera de léurs rochers .
." ',



Chapitre III - La pression de la démographie

Les ethnies du No~d-Cameroun, entre la Bénoué et le lac Tchad, grou­

pent,environ 956 000, personnes (1), dans lesquelles il faut comp~er 300 000 is­

lamis,és dont 200 000 Foulbé, et 656 000 païens. Parler du Nord-Cameroun musul­

man est ainsi un abus de langage sur le plan stricterœnt démographique. Cepen­

d~nt l'histoire de cette région et la situation actuelle font que numériquement

majoritaires, les Kirdis sont sociologiquement en,minorité (2).

Si, ~es chiffres globaux diffèrent au bénéfice des paiens"les compor­

tements d~mographiq~s sont égalemen~ différenciés. Cette différeI).ciation opère
, '

~n fonction ,de la sit~ation géogra:phique (montagne-plaine) et de caractéristiques

sociologiqu~s (animisme-Islam). On peut ainsi ranger les ethnies du Nord-Cameroun

en trois gran~s, groupes ,(3) : les "païens" de ,montagne, les "païens" de plaine

et les islamisés. Le premier groupe, dans lequel il faut ranger les Matakam, se. . .. '. " ,

caractérise par un nombre élevé d'enfants, ~t une stérilité modeste, le, tout

d~t~rminant un fort taux d'accroissement de la population. Le second,groupe

comporte une fécondité plus modérée avec cependant un taux d'accroissement assez

élevé. Le troisiè~e groupe enfin se caractérise par une très faible fécondité

entraînànt un effectif global statiQnnaire à tendance d~croissante. La progres-
.. ' ...:. . .... .... ., -. ....... '.. .

sivité de la démographie est ainsi fonction inverse de +a proximité de l'Islam,. , '

et le déséquilibre démographique ne pourra que s'accroître au détriment des

musulmans.

(1) Ces chiffres valent pour l'année 1959 et correspondent à ceux établis par
A.M. PODLEWSKI : La dynamique des principales populations du Nord du Cameroun.
ORSTOM. Yaoundé, 1965, pour les ethnies principales, et nous y avons ajouté les
chiffres des recensements administratifs concernan~ les micro-ethnies païennes
et islamisées. .

(2) Voir à ce sujet la notion de "situation coloniale" dans G. BAL.ANP.JE;E,.
Sociologie actuelle de llAfrique Noire. Paris. PUF. 1963.

. ~ .. "-_... - - . .., ... ~.. . _. ....- ..
Toutes' cés données, Mm~g;r,a.p}liques'sont:',:tirées. de :l! o1Nrage de.. .PüD1EWSKI (op .ci t.).
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Ethnie la plus nombreuse après les Foulbé, les Matakam seraient ac­

tuellement 116 000, .:avei::,-·u.ne.. m0yenne ..de ·18".ha'bitants'·au.. kJrl?{,t'a plus forte

densité du Nord-Cameroun. Certains massifs, comme Douvar, dépassent 180 habi­

tants au lan2. Nous avons analys é les processus de ce peuplement : l' occupation

.-. mêIn9 de la .montagne fut provoquée par 11 émergéncc.' des premiers empires souda­

. riais 'ei': leur. expansion militaire. La consHtution- et l' i~périalisnie: 'de la

fédération de l'Adamaoua a entratné une contractio~ géographique des po;itions
. .,

tenues par les If:afa. Le maintien de la pression Foulbé dans le bas pays pen-

dant: 't'oute la période' coloniaie' et d~puis l. 'Indépendance empris'onne les:

Matakam dans leur site. Les sollicit~tions de l'intérieur - les nécessités'

de la eubsistance - et ne l'extérieur - la dynamique de la survie de la

société - contribuent à créer des attitudes et des 'comportements natalistes.

Ces comportement~ opérant à l' intéri~ur d'un périmètre rigide et" l' 'action
, .

. sanitaire - vaccinations, soins médicaux'~ détruisant l'autorégulation natu-

relle' de la démographie'et entraînant donc une baisse de la mortalité, les

densités ne peuvent que s'accroître p~ur atteindre rapidemént ie niveau de

'saturation des massifs. Nous allons passer en revue les caractéristiques d'en­

semble de ta démographie des !J1atakam, voir leurs conséquences ensuite sur les

mouvements'de population et enfin sur la répartition géographique' et adminis­

trative.

'1. Les èaractéristigues démographiques (1).

La structure par âge indique queles Mafa sont une population des

plus jeunes :

45,4 %ont de 0 à 14 ans

50,2 %ont de 15 à 59 ans

4,4 ~& ont 60 ans et plus;

cè'ù:~'"pop'ulatioÏi: ë~t .~egké·IÏë·rit··~ëS ":[,rœ 'dynaÏ!iï:qu~S son ta)lx de. "

nat8J.ité ~néraJ:e est de 68pciur mille. Cènt:femmes Mata.ka1Ïl mettent, e'u'mô­

yenne, 870 enfants (2) au monde pendant la période de procréation,' cependant

(1) ~otre "source uniq~~'est": pO~Lm.fSKt"'(A:N.}~·:Etuaé" dém6~~~pfu'gue'èfë \~is
", ethnies p'aïennes du Nord-Gameroun•.. Matakam•. KapsikL Goudé. O~TOM. Yaoundé.1960.

(2) Le nombre des hommes est sensiblement égal à celui des femmes, avec tou­
tefois un nombre de femmes relativement moins élevé (49,3 %contre 50,7 %).
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que 1Oq. femmes' F~uib.é errfont naître' 290'. Les 'fèmmès Maf$.···~fciii.t le plus fécondes

entre 20.~t· 24 ans> Liindi?e de st~rili~é relative est'de 10'%, contre 35 %

chez les Foulbé (1);" .....

Cette-forte natalité est en·partie compensée par un ta~ de mortalité

générale d~ 42 pour mille. :Il règne ~n effet une assez forte mortalité infan­

tile - 167 pour mille - due aux conditions d'hygiène et'de nourriture. De 1 à

4 ans la mortalité demeure élevée comme cela s'observe également chez les

Mofou. Le taux annuel de 98 pour mille fait qu'à l'âge de 5 ans, sur 10Q)enfants

nés viv~ts, il nlensu~~~st~.q~e .523 •. ~u-delà de cet âge et jusqu'à 50 ans les

taux annuels sont inférieurs à 18 pour mil~e. Si - avec PODLEVISKI - on estime

à 6000 le nombre des naissances annuelles en pays Mafa, on peut calculer qu'il

ne subsiste que 2.900 de ces enfants à l'âge de 10 ans.

La table de survie suivante nous donne des indications pour les dif­

férents âges :

----------~---------------------
AGES SURVIVANTS

MATAKAM

-------~----_.----~-~------------
o
1
5

10
20
30
40
50
60
70

000
833
523
484
405
362
306
260
151
89

Nous voyons ainsi que la gépération est réduite de moitié aux alen­

tours de l'âge.de 10 ans (pour 1 000 Foulbé à ~a naissance, il en subsiste

760 à l'âge de 10 ans) •.

Voyqns maintenant les espérances qe.~ie aux différents âges

(1) .Les médecin~. ~n poste à Mokolo s'accordent.à dire que les maladies véné­
rieimes, totalement absentes. chez les Matakam et les autres· e:thnies païennes,
sévissent beaucoup chez l~s islamisés.
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--~-----~--------~-~-~~--~-~-----.-'.~~~------~~~-----
AGE EFFECTIF ESPERA..fiJ'CE DE VIE :. GUINEE : INDE

': :,' MÀTAKAM ~' 1956' ~ 1941:-50~
---------------_.--------------------.------~--_._-~~~--:

o 24 27 32:
1 28 34 38:
~ 40 36 41

10 38 33 39:
20 34 29 33
30, "': '27,' 25 26': ..
40 : . 21 20 21
50 '14 14 16'
60 :' 11 ·10' 11:,
70, 5 5 .;, ,

·i' .
. :' .....:

·. ....
·.. :

··

. ..

, ,---------------------------------------------------------

, ,. ,Ce tableau montre que une fois passé le èap des 5 ans, l'espérance

de vie des Matakam se si tue dans la .norme des pays sous-équipés. Et, note

A.M. PODLEWSKI : "Pour ceux qui connaissent l'état fruste de cette population,

:ce,~veau dénote une résistance physique remarquàble aux condîtions de vie

locales, une fois passé 11 âge critique des cinq premières années". Néanmoins,

à la naissan,ce, l'espérance. ,de, vie· ·ne ,dépasse, pas 24 ,ans .....
\ . . . .

Malgré la mortàlité, lé taux'd'accroissement annuel est estimé à

2 %(1), et pour 105 000 Matakam (y: compris .. ,l~s, Minéo, les gens de Tourou et

de Mabass) en 1959, cela.donnerait':

116 000 h.
128 000 h ..
156 000 h.:
190 000 h.:
232 000 h.

'."
en 1965, '
en 1970', ','
en 1980 "
en 1990 ..
en 2000

Si l'on suppose que ce taux d'accroissement 'annuel de 2 %est cons-
, .

tant, il faut ainsi s'attendre -a. "un:' doubiement' dë--ia' popuïation en 35 ans, ce

qui laisserait envir~ri160 hab.~ ~u km2~ 'On" peut dÙ~Ùcilerent p'~nser que les

massifs Matakam dans leut'état aètuel pourraient pe~ettre à ~e 'teiie ~sse

de gens de survivre. La pression démographique est d"ailleurs tË311e dans cer­

tains' viliages 'qu 'un double' 'courartt dl énd.&;ratiôn '~st déj~ amorcé.

(1) Pour les Foulbé, au 'cont,raire;,iè 'ta~ :nE1t de,reptoductiôh'fàH res·s~X:t;i.r
,'une légère décroissance": il est d.e 0',g4,' ,ce 'qui: signifie ,q~è 1960 fennnès '

Foulbé de 14 à 49 ans seront remplacées a la 'génération suivante par 940 fem­
mes seulement aux mêmes âges. Les autres ethnies islamisées (Mandara, Kotoko,
Arabes Choa) sont dans une situation analogue.
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2,.' Le double courant d'émigration.

Dans une enquête (1) sur l'émigration des Matakam, A.M. PODLEWSKI a

constaté les faits suivants
..... : .

~ l'intérie\U' du', pays lVIatakam; 18 %de la'population masculine de 15

ans et plus sont nés hors du village de résidence. La résidence étant virilo­

cale, cette mobilité relativement importante ne peut s'expliquer que par le

déversement du trop plein de certains villages dans d'autres moins peuplés.

L'accroissement excessif de la population par rapport au'potentiel agricole non

extensible ou, à l'occasion, des récoltes diminuées par les irrégularités plu­

viométriques entraînent le départ de certains vers des terres moins occupées

ou des vieux plus éléments.

Ces migrations interne~ jointes à l'accroissement naturel; provoquent

'de prOche en proche, une saturation progressive des 'autres 'massifs qui 'pousse,

à terme, à des migrations vers l'extérieur du pays, en plaine~ Elles' ont aussi

des conséquences sociologiques que nous examinerons plus loin.

Le courant d'émigration 'vers l'extérieur'peut'être défini par une

proposition banale : plus là densi té est forte', plus les départs sont nombreux.

·En effet, on peut diviser le pays 'Matakam en cinq parties bien distinctes pour

lesquelles la densité de po~ulation est' nettement différente (cf. càrte).

La partie nO 1, au sud du mayo Tsanaga, est une zone de plateau avec

quelques massifs isolés comme Tsouffok. Sa densité' est comprise entre 15 et 20

hab. au km2.

La partie nO 2, d'un relief analogue à celui de la précédente, est

située au sud de Mokolo et comprend des massifs comme Sirak et Gadala. Sa

densité est de 30 à 35 hab. au 'km2.

, , La..partie nO' 3, à' l'est. de la route Koza-Mozogo, est limitée àu 'sud

par la bhaîne qui surplombe cette eitrêmité de la cuvette' tchadienne; à l'est

~----

(1) Nous nous référons ici à un autre travail de A.M. PODLEWSKI Enquête sur
11 émigration des Mafa hors du pays Matakam. ORSTOM. Yaoundé. 1961.
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par les massifs de Mora et au n~.J;~,<,p~,~l.~',,!~~,~~,..~,~s,.~,~,~:iJf:l Miné). La densité

é,stcomprise..entre.. 45 ,et 50 nu' km2.'

La partie nO 4, de part et d'autre de la route Mokolo-Méri, comprend

des massifs agglomérés de façon lâche. La densité de· population y est comprise

ent~ 90 et 100 hab., au, km2'.

La paJ;'tie nO 5 est formée par ùn enchaînement compact de rrassifs

e1; constitue "1'ossature surpeuplée du pays :fv1atakam". La densité de: l'a popu­

,lation y,p.épl;lsse, 100·hab. au.km2.

L'enquête de A.M. PODLEWSKI montre que 70 %des émigrés proviennent

de la zone n05, c'est-à-dire de celle dont la densité de population est la

plus forte. 20,% des émigrés proviennent de ,la zone offrant la densité de

, population. immédi Çl..tement inférieure (.pq.rtiè nO 4). 6 % seulement des' émigrés

sont originaires' de la zone nO 3,., et les zonos et 2 n'ont provoqué le départ

d'aucun émigré. ' , '

" , ' Cette émigration, dont l'ensemble portait en 1961 sur environ 10 000

personnes, se disperse pour la plus grande parti~ dans le voisinage du pays

Matakam, rarement à plus de ,100 km. du vîllage d'origine (deux jours de mar­

che). Elle se'décompbse ainsi (cf. carte) .

4 600 au nord du pays, chez les Mandara.

000, au sud, chez les Fou!bé de Zamai et Gâwar;'

500 au sud-est; 'autour de .Maroua.

800 à Ngaoundéré, Yaoundé, Douala.

100 à Garoua, et le reste au Cameroun ex-britannique, autour de

:Ma1agali. : .. ,

-"

On peut remarquer que cette émigration.ne se porte pas.,du tout vers

les homologues païens des Mafa et, à part l'attrait des villes, qu'elle ne

SI oriente ,que 'vers des. régions occupées par. des islamisés. Doit-on voir là

, .. urie attirance 'particulière 'ëxercée 'pàr "la civilisation 'musulmane:'? Il sembl'e

plutôt que ce soit la seule plaine, fertile et peu peuplée, qui attire les-

'. :'., ' ..... ...
•..•• ~.:._.::_N_.:.. __ ..::. _•.;.• _....f.:_~:_..•.. ':'.:... :._.
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-émigrés. Pour·.la majorité de changement de résidence est'définitif, un'petit

nombre seulement le considère comme provisoire, avec la ferme intention de reve­

nir au vUlage natal dans un avenir plus ou moins rapproché.

Il existe aussi des migrations saisonnières. Elles sont le fait tle

groupes de jeunes gens qui vont pendant la saison sèche ou pendant les périodes

creuses de la saison des pluies tenterd'améliorer leurs maigres revenus agri­

coles. Ils se font embaucher par 'Ü~s Foulbé du Diamaré' poùr des travaux de

culture ou à Maroua et -Garoua commé manoeuvres. Leur absencé dépasse rarement

un mois.

Ce mouvement de descente en plaine des Matakam','- ainsi que celui des

autres païens, prend une envergure de plus en plus grànde. On ne peut encore le

qualifier de raz-de-marée, mais les zones d'accueil, les plaines de Mora et de

Garoar, approchent irtsensi.blement ..d.e::l.eUr.point .. de.'.saturation. Si l'on en croit

les riverains de la plaine d~ Mo~a, _~e mouvement de de~çente ne fera que s'ac-
, _.. ." .... ..... ;.'.. _..... ': _. " - _. . . : .. - :..::.. .

ç~:q.tuer, e~ .les M!3-fa débq~ero!1~ q9-Y13J1:tage. eI.1g9r~ .. q.~.. lE.?l,I['~ ..l;imites..aq.J!1.:j,n:i,s tra-

tives inihales .

. '. ,3. La' répartition 'admi-nistrative' actuelle .......

Al'indépéndance, lës M~tal~m se so~t retrouvés 'en totalité dans le. . .
département du Mar.gui-i'landala," dont lé chef-lieu· est Mokolo"'et à l'!intérieur de
'., i. . -' . . - ..' ~ -' ..

l"arrondissement de Mokolo. En 1967, ~ls sont répartis entre quatre cantons. . . .
...... ·homogènes - l' adrnini·stration· camerounàise ..s 1 est appuyée sur ·le princ;j:peooançien

. . . . .
des ."èantç>ns . de race" - ': deS: 'cantons de Koza, Hoskota et Gaboua qui' rempl~cent

......... -l: 1ancien 9anton de M0Z0go devenu '-entre-temps' cantop. Hatakam-Nord .,....et·:-le canton
- .

M~tB.kam-S'\-ld correspondant à l'ancien canton de Mokolo. Les chefs de ~anton~
................. 1 •• , •• - •• - '-'" " ". ' ••••••• 0 ' ••_n _.••., oP •••• _.

Matakam-sud et de"'Mokota sont· Matakam: mais .islamises. Celui de Koza est Mandara,
. .' .

donc musulman: on ~'~~àcue pas '!"histoire aussi r~pidement.•• Seul le chef de..........................................~.- ' _ - - .. .
GaboafMatakam, est resté' fidèle à ses; croyances tràditionnelles .

. : .-

.... _ ... _.. _ .}~~ ..9Èef~. e;J..~:~.9~.~!.9.r.i· ~~p.~~9-~t _di~ect~J.11~.~ t ~.u. ~o.u.:'l-p:r:éfet d~ Moko~o.

Ils sont essentiellement chargés d'assurer le relais administratif_e~tre.~e

. --------. .

.(1) La création de districts intermédiaires èntre l'a:rrondissement et le canton
sont prévus. Ils n'étaient pas encore installés' pendant. notre séjour ..
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;sous-pré.fet ..~t. l~s .chefs dE) :quartiers. Dans leurs attributions. entrent le main­

tien. q.~ 1.' ordre .et les.règle,!Il:ents 'de·.justice' trad:i,tionnel.le" la levée de l'im­

pôt, la construction des écples ct le recrut.ement scolaire. Ils sont également

associés aux grandes opérations telles que les recensements.

; '. Or). pourra lire c;i.~d'essous la liste qomplète des yi'll~ges des quatre

.. ···ç::antons Mafa" ayec.leur nombre d'.ha:bitants donnée par lE;!;3 derniers recensements,

~~ liste ,des qua~iers et leur loc~lisation géograp~ique : montagne, pla~eau,

",' plaine. On pourr,Çl voir cns:u.i,te,la nomenclature des 'cantons non Matakam qui

comportent des villages où .Iont émigré des Matakam. Il faut noter tou~efois

que ces listes sont établies par l'administration, et tant pour les villages

que .pour..les quartiers,· ell~s ne 'correspondent pas forcément aux divisions

traditionnelles (1). Les chiffres.sont ceux des recensements officiels •

. '.:' i

Annuaire 'des villages et quartiers'

O'!". . Tableau 1. Canton MATAKAM-SUD. Année 1962
. . .-------------------------------------------------------------------------------.. .. .

~ N°s ~ Villages ~ Population ~ quartiers· "~' localisation.. .. .
~-----~-----------------E------------~---------------------------~-------------
: : Mboua : 1 165: Mboua : plateau
.: : . .. . .
~ --;-- ~ Ld~aî------~---;~;3-:-~~-F_GO~a-'Nd~üÇ;~_.:~DOQv:;n--= ~ ---~~if ----
.r ~ .. ~ ~ Tcholtaï ..' " ~

:-----:--.--'--------------:----~-------:_---------------~------~-_:_--~--------"r 3 ~ 1VIéfwélé ~ 1 880 ~ 'Gologuéché. ,àuidji~aï. ~ D;~s8;i.f .:: : : . . . .:
:' i i : Madaina . Mandaka. :

,:4~~-·-~irak-----~·--1209---:-~ -~éî~~~é-=~~~~~-=-~~a~=~ -~~late.~~---
r . ~ ; Oudamgaza. ~.

_____~-----~~----~~~-~---------~----J~---------------------~-----. __~~--__
5. Zileng . 300. Zileng . plate~u

~~-~-- Mand~~--'--·:"-.':'~~~ 2" 2;~~-i-~j~;îd;=- Golibaî -----!~~l~~~~~---
.. ~.' , ,!. : DO)1I'Va,ya - Chécham•

.~ --'-'-- ~ -~----'--' _.:..~-~.:._~--.:._~------ ~ _:--__..:--"-----,_.::..:.._......;--_:..--_:-~._--~---
: 7: LdiJ,ang, '. i" ' 163 . : : :·LP,ilang . ' : .plateau.. .. .:-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------
~ 8 ~ Mabass ~ 251 ~ Bego. Lamsoundou.'. Babala. ~ massif
: :: . . : "':'-:' Badiaré. Tchaka. ' :
:-----:~-~----------:-~-~-------:~--------------------------:--------------

, .------
. -, ....... -- '..

(1) Nous soulignerons les quartiers qui ont en fait un statut tradïtio'imëT de
village, e"l;. ,npus' mettrons entre par~nthèses"les vi:).:lages qui n,e sont que d~s

quartie~I3' :traditiop.neJ,s .de (x). ." , '.' .',
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Tableau l. (Suite)

.~~~---~-~--~----------------------------------------------------------------

.: N°s·~ Villages ~ Population ~ quartiers .' È localisation· .. .'
~~9~-~ --~~~-;~~~---~~ -----~;----~ .-b~~~;~da~-;é~é :~éië~~~-:-'-:-~'--~~~~~a~~---

: : ; Léproserie. :· .. .'-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------
'10 .~.. Mendése. . ~ 1 059 ~ Dayak. 'NdouvgàL Mogololom'~ .. plateau· .. . ..-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------i' 11 .. i fJ!axi' .~.. 202 . i Wâklam·. Wambousko_·Bavoum. ~ plateau.. .. .:-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------

~ 12 ~ Mavoumaï ~. 1 295 ~ ~ïg~~. D~ba•. N?:ouvgaï i massif... :. .:. ..:. :
: -----: -------------: -----------: ------------------------:._--------.. ... \ .
~ 13 i Mokola ; 2 581 ~ Dimbouloum.· Zéwé. Tangam. ; massif
~ i i i Té~"éché. Djawaya. Myoldok.;
•• • • 11.<" B:: : : l·le~eo. .0rgoa • . .... .. .... .. .:-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------.:' :. :; 14: . Douvar : 817 : Magadja. Ndouvgaï. : . massif

":" ~ ; ~ Dzajigilé' " . i

~:.::;~~-:::.·:~.--~ua~~~------l:::.---.~~67~--- -~~~mbéîé~-~é~~~~~-;~~~;~~~--~~;~;-----
Dzajigilé. Guidprat. Golaki
Rcnë;Wa. Mouva ~

:-----:------.------------:------------ ---------------------------:-------------
..... ~:: 16:00

• ,,~,: .. .. MouhoUr' 00 ~:' 554 ... za·rabâî•.G<)1'ibaï. Zi\rad. : .. massif
Ngouv:,?u~am... ... .". . -.

~~7--~---~adal~-----~----~88----~-;~ts~~-Mag:~:ï~~-MOUd~~~-~---~;~f-----

i ~ (ivrotsagoï) ~ i Mangaré. Mangilélétchi... ~ T ~ ~ Do ·Mayo"Louti:.· . . . ;. ;.

.-~ -1~-- ~ ----:~~~é~~~---- ~ ---;-;;5--- ~ ~6îi~i~- G~~î~;o~~~~ ~~-:::::~-----
~ ~ ~ ~ Zaraï. Jélé. Dak. Léprb- . plateau

'" ~ .. i ~ ; sede • Mesdaï.. '"

~-----~---------------~~-----------_:_-------------~----------~-~-------------

~~--î--~r~~=~ar~~--~~-----~~~---- _~~lé~_~~~al=~~_N~:~~ i--~~Si~-----
....(20·.:· ~ Baou . L' 4 001 Ndouvgaï. Vara. Wayam., i massJ.f
!! ~ Tassaï. Mendésé. Guidembek;
:: : Grédé. Doukot. Ndouhavang. Ë
~ .... :.. ! . ! I5àJ. za. GOurra." Nbambaou .... r
: . : . : : --,;,.------:-----:-----------------:------------.---------------------------.

"! 21"'!" . Iii'édiré' ! . 3 "281" 'r Poidok~ Goïitaï. NdouvgaJ:.! - massif
! ~ i ~ Distambak. Guidprat. Wal- ~

.. ! ..... '!' ~ ". . ~. dar: Mouvourad'~ ... .. !

~-;;~-l---~-R~~· ~--~~È---4~85-~~-~-Don~î.-~oumgar~;~st~~~--~--~~if-----
: : : Soubouram. Mézayazam. Mayo i .plateau.r .. '! . ~ Roua:. Mazaye. vara, M~zaya " ~. . .
: : : Yidé. Bourra. Golibaî. ;._ ... e_. _o ..... .-. .. ' .. a •

: : : Dourdoum. i
!-----~-----------------.------------~---------------------------: -------------
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Tableau l. (Suite)

~~~-------------------------------------------------------------------------_.
wo~ ~ .,: :Villages . . ~ Population ~: ..... quartiers .' : ~ localisation

.. ,: ~ h. '"0 .~.,~. •••• • : ••••• ~. • ••-..' _. • •• _._ .:._ d ••••• :

---: ---------------: ----------:,' ----_-.._---------_."._-----: ----------. .
23 ~ . Mazam-" ~ : 614. i .I~gos :::l~JiJavlaz. Zogorn. Ë massif'

~ ~., ; ·Koéné. Djéré ~ Domdéré ~
.. • • • • •• '. • • '" • • •• '0. ,. • • •••• • • • •••••• ••• • ..

-;4~-~---~é~~~~hé~-~~~-----9~;----~~ûr~~~;~~~~~~~~~~da~--~--~;ss~f-~---

. 2'5" ..~:~~~-:~~~~~~-~-~··-.:-~-;~9-~-·~~ ~~~~~~~N~;.;~~~~':~- j~~~;~~~~~ :--
.":" T .. : . ~ ":'. _....:.. ~ :Yl8.hala.~aé;ü.· : ! .

-----:----------------~:------------:--------------------------- -------------
" . 26; :. Fogom 809'.' r Mougougoûïa~ ûudarovàra."· . '~ssif"r '; ·Vourizidala. Moufgai. . ..

~ '. . ~ Aiwyé. Légauet. Zouwoï.

-';T~~~-mal~~~~~----79---:--·~·~:--:--:--·-=-Mb~~~-----~-:-:·~-:-·!~-~i~te~~~--
-~--_:-----------------~----~-------:_--------------------------.-------------

28 . Tourou 5 656 Lagoua. Toufou. Lamram. ~ massif
..... , .. '" Kaoùga. t8.houtsa:~ Ndrook'- .~ .

.: Roum. Lagodja. Koulkoubaï. i
Ldalaù. DzavTa. rilohzo. ~

:. Doubouloum. :
.~ . . " '. ~. __ ... . . .. .-. .:
·-;9-.-~------Ng~~~i--~--~~---~9~-~-~~;----~;;~-~~a~------~--m~~~;-~-

-----:---~-------------:------------:---------------------------:---------~---
"3"9"'~ Ridoua" _ ~.. .. 851" .. ~. Zaroua-.- BenJek: "Moùdé ~ ~ ·massif·· ..

: . :' : Douktsa. Kohoum. :
: :. '.' . .': . . :.

)~~ ~ ---Ld~n;~l~~~;~~~ ~ ~-~-4~~----'1 ~~a~~~i~~~~~;~ :~;î.~~~,? ~ ~-~~~~;--.--­
-3;--~---__;~~~~----~-~~-20~~--~~-~~-.-~~~o~------~--~--~~si;-~---

: . . ..: . : :
--~-:-----------------:~-------~---:---------------------------:-------------
33! Tsouffok .~ 1 890 ~ ·r-1bouliak. Gad·aka. Matavou. ~ massif

~ .~ !M~~t~ék.· Gà~là'~ NgoÏl~ek.!
: : : Medere. Nouts~. :

~. ..-...: . . ..,.. , :... .. .: . :
~-----Ë-------------~---~----~~--~---~~----~------~-------------!------~---:--

! 34 ~ . Mouldol .;. 32? ~ Mouldal ! massif :
:: : : . : plateau
: :. .:- .' : : :._----:-----------------:------------:---------------------------:-------------
.)2.... ~ ... r-1atery~t~ "'."! .... .. 1.Q2: .. ...:~ :.... '" ~~~e:r~~.~. . .i ....~·~s~~ ..
--~-:---~--~--------~:~-----------:~---~--~-----~----------~:------------

36 ~ Mik:Llik ~ 2f6: 1. ' .. Mildlïk ~ massif :
-----:----:---.-~~----~~~:---------~~-:~--------------------------:-------------

37 ~ ~gouma.~.. . ~ 2 '896 - ~ Mbijé. Varkouda. Ei'ldgaî. ~ ma:ssif.. ~. ; _.-..-: rNd'ouvga:L' GùirmaÏÏgaî.Ë~wa:':"1 .
: ' ': " ": la. Madain r'brom. :. . .. . . .

---~-:--------------~--:------------:~-------------~------------:---~---------
38 ~ . Sougoulé-', 1'.>1 '~94 ' j .Zba. a- ..:mdada-: Zégoué. ~ massif'.

----i --~----...:...:.------:.-----.--~-:~--------------------:----------
....... " .
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Tableau 1. (suite)

.. . .
'È N°s È . ~illages È Population È • quartiers È localisation
:-----:-----------------:------------:---------------------------:----~--------

~ 39 ~ . Ziver ~ 957 ~ Ldégoulé. Wayam. Djoué. ~ massif.. .. .
~~;--~-----;~:~ad ----~~-----7~~---~.-~~~~~;~î~~~~~~~~~~ada~~---~--~~~~;-~--
:: :. :

.. :.-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------
~ 41 ~ (Ldabam) (37) ~ 1 280 ~ SakotaÏo Goma. vIola. ~ massif .

.. .. ~'-4;~~ ~~~t~:~;~)(;9)- ~ ---~-;96----1--------fu~~~~;~---------- ~ --~~si;~~~--

:-----!---------------~-i--~---------:--------------------------- :-------------
~ 43 : (Ldaman) (37) : 1. 252 : Kadelaï. Dzawandaï. Séboré: massif

.. :" ~. ~. ~ ~gagab. Kotsola.· Yakoua. ~.. .. .
. ... ~ .--.~-,~---;;;~--------~ ~-58-~79~~î--------------------------. ----:---------
.. . .

Tableau II. Canton de MOSKOTA. Année 1966

893Tala .Gozélé-...+.,.1.

·
Kokwor. Guilapda. Lamordé .. ~ massif
Hodogoa. Boudoum. Golédjé.Ë
Malgoudjé. Kokochékwer. 1
Tchébé-Tchébé. Vouzi. : . )

• ... •• : t
:----~:----~~-~---------:------------:---------------------------:-------------

~ 2 ~ . Dzaba: ~. 660 ~ Dzaba. Madakar. Mogoda. ~ ma~sif
:-----:-----------------:------------:---------------------------:-------------
=... :3 .~ ... Moskota : 1 693' ~ Jélé ... Godjogodjom. Dzama- ~ ...ma~sif. .

~ .~ ~ dzaf. . ~
-----:-------~---------:------------:--------------~------------:-------------

4 ~ ~édégwer ~ . 646 ~ Markand.ié. :r-1bouzoum. Jélé. ~ massif :
:--------------~--:------------:-~----------~~---~~--------:--------~----

5' i Ouzal ;. 729 ~ Zaroua. Beuzok. Haoui.Zogoïi massif. .. . .
-----:-----------------:------------:---------------------------:---------~--

.. '"f''' 6· i . Mandoussa --i 1 226 ~ Kirbi.. Tchoukoule .. Markan-~. massif .
. ~. .~. . ~ 1 djé. Saïgaèa.· Kouva. Ë
i-----i----~------------~------------i-~-----------~~-~~----~--i~-------~---
ï- 7 ;: Moudoukoa' ,1 718 . ~ Métérdé. Dégoulé ; massif· .. .. .-- ... :----: --------------: -----------: --~---":""'~~---------:--------:-:.-------~----
:: :: : .: 8,: Douvould : . 416: Douvould : . mass~f.. .. .· .. .. .
:-----:-----------------:----~-------:---------------------------:-------------.. .. .
~ 9; . Oupaï ~ 1 500 ; Kirbi. Manak.Kara.Malaoui. ~ massif.. .. .

.'. - .~:------: --~----------: -----------: ----------~---~~------:~-~--:":'--~_.-
~. 10 ~ . Oudal· ~ 377· ~ Dzavakoua. Gochem. . ~. .. .

.~.:-----:----~------------:----------~-:-------~----":""'-~~~------~-:-~--~----~--
~ 11. .i· ~ Itéré ~'. ;323 i Modogo. Kirbi i
:-----:-----------------:------------:~--------------------------:----~--------

_. "~"12 . i - Kérawa ~ 942 ~ Ldakaprat.Kokochéchwer.Ba~~. massif .. ;
~ .; 1vongola.vlouba.Guidkokwor. ~

.....:. . .:. : ·Dzavakona.Godjogodjom. :
~ ï Michteck. ~

!-----!-----------------:------------~---------------------------!------~-----
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Tableau II. (Suite)

--------------------------------------------------~---------------------------
quartiersi Population ~ ,.VillagesN°s ..; ... . . . .

-----:---~-------------:------------:---------------------------:----------~--
1,3. ~ : Zélevet, ~ ,673 ...~.G'l~ct ?ré). ':\VIS ~.:' Témè •Zaroua ~ ma,ssif

----:----------:--------:---_..._----_--:_---------~------~--
14 ~ Dzaoultaf", ' ~ L· 669 ~ .Moko'.o; Beuzqk. Bougald' ~ ... . . . . ...
----!--:-._---------~---------: ..,---------------------~--------:-

15 :..: : Vréké ::... 1 .668 "~ Gousda. Gtiid Vréké. Moud' .:=.' .-;. ,

··i ..~ ·Ouyak.- Guilapda
~ -..:.~-~.-_...:_----------~ --....-.------ ~ -·..------------------------i---~;---
i: ..16..... ~:=- r~ouldougoa· :.:.' ·1, 207 ; N0Udoua};:. K0kormatagué. ~:.

~ ~ourbech. Gcdokom... . . . .
:-----:-----------------:~----~-----:~---------_._---------------:---------~--

-}·..11·'~ Vourkaza' ~ '-343' . i Vourkaza ...Guidza. ~.. . . ~ ., . .
~ -----~ -----·-~T~------ ~ --~59~~----~-----------------------,. --------~---
.. . .

. -..- _ .._~ ._.. -. .
Tableau III_. Canton de KOZ.!1". Arm.ée 1966.

-------~--------------------------~----_._------------------------------------
moitié
massif
moitié

"plaine' -

K '.'.. OZia, _ 4 21.3.:' • ,Amdalla. 01."):';) PaL Ndouwan:
'_,::.:. ,,_. ".~'''''{ 'Pambao. Guid ·Ouyam. Mada-

:...:.'_,_,..... ' ~ :kar. Guid Koza. Doubongoa..
...:- .--' . - _ ~. Kalangai:·. Djokorma. Golibi

:. ~ .. " .... .. ~ Guétalé. ::t3chékémé •Guidim­
'~bek.·

:----:--~---------:....;----------: ...:_---_...._----_..._---------.--------
! 2 ! ~jingliya 1 971 ~ 'Guid Mbouroum.Tchiné.Mbou-~ massif

.. T' i "~ -+ .zom. Varkalda.'Jélé .Dzah.·· ~....
i = ; _. , .._·c. d Oumtchilikéké. ~

.--;..:....;.-! --~--"--'-;.;.-..;.:---_.-'-'''' ~ ---_......;-~.- -~ -:;....:-:~~":"-_ ......._~--":' ..._~---:--;'---------...;---
'3': C'ùlàd ,:.,. 967 ; ",amoaou.lstet]..r.DJaL..:>a. ) massif :

...: : ' ..:... .. ..: ·Daouta. ... ":' . ,..
~ --'-'--- ~ ----~..;-::~------! -.--~-~..:. __:------ --------'!------------
i 4 ~ Mazaï i' .- 1 "'204' : l Mouzoua. Ndou?gaÎo:sigé • : 9(10 ma~sif

'" . ':----_..:.: --=--'-._---'_....__........__...--:.__.-_----.__.~..;--_._.---_ .....-_---------_.:----.------
~ '5 .~. Madakoa 'i-·:1 ·535 ~ ,Pétchem.K..i.rbi.Za:.oua~, ~ 9/:10. ... .. . . .
: ~.:.~.: '~-_':'_-:"';~--'-'-'---: ~.....--~--------:_ .....I~....-......------------------: _

i6 i : Gousda i·· . 3 548 ~ :Dana,::,.·; Koudoum.MadzoË-r. . i massif'.. . . . .
: ' .._-.: ... ' ..,. ,. : .., '..... ," :. ~Oula. Kelda-;;MavoumaLITaza-i
~ :." ~ lak.Ldamà.MoulaLGoura. i. . .
:.~.: ';';~~~-=--'-"-'-'-~~':'''''-'--------- :...;----- ----------:------~---
~ 7" i iMa.dand~.· 'i.. ,1435· i ·Bouzol1a.Golibaï.Ndouvgaï. i massif :.. .. .

• •• 0< :"'_"_'_'': :-_'_'';'__~~~ .";,;,,,;:. •__ : .. .: --...:.-__~--

~ 8' î :Galdal~·. ~' ".::: 682 .,~~ :Katsoumar.GaÙoufa.Ldgani; ~ 1/2 pla~ne...-:.=-~~~ ~ ';",-~~---~~--~~~~'.~~~~~~~"-~~~ ~:~~~~:~~~~~_.~~.~~_.~~_.--._~.~~~~--:-~-~--
9 ~ Giler '...... ~ , - ·145 ':~ ~ CUer i plaine

:-----: '. _.....:__.__...:----....;.....---...--~ ~ -------_._~----------: ---~-----

. : ..~ ... ~. .. .. . - .... ~_..
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Tableau III. (suiië)'
. ':' .------------------------------------------------------------------------------.. .. .

. ,Ë .N~s ·Ë· ..... Villages Ë· Population l' .. quartier;:;··.. .... Ë' loealisation. ..' .. .. .
E-----~-----------------~------------:--------------------------~:~~-------~---

. -: 10. :. .Mtsenkar...: 965 ~ Ditsindaf.Zaroua.1dagam. ..' massif
'; , . Ë . ; ~ Weltem. ,Wayam.Bidza. •.. .. .

.. .. :.~.~-.-=->:.-----..,....-----.-: -----------:-----------------------:----------
~ 11 ~ ~mwa ~. 125 ~ Katsoumara.Guédjélé Bor- ~ .plaine

": ..'-'" . ':.. .- . 1· nouan.·.. .. .
:-----i--------~--------:-~----------:---------------------------i-------------
!,..12 ~ Houva. "! " 416 . '! Zékétem.Debmédéré. ! massif:
:-----:-----------------:------------:----------------~----------i-------------
~ .13.' ~.. Bigdé.. . ~ 343 ~ .. Bigdé . . ! massif
:~--~-:--------~--------:--~-------~:---------------------------~------------

. ~ _: . TOTAL . ~ .; 1'7 549 1.. .. .------------------------------------~ . . . .

Tableau IV. Canton de GABOUA. Année 1966

. .------------------------------------------------------------------------------"' .. : . :. . . . . . . .
., !. . .1... _!. . ... Gabo:ua. ... ~ ." . 230 . :' .. Gaboua • 1/2 pla~ne

~-----~-----------------:--~---------:---------------------------~-------------
2. =:.. _. Hirché ;. .1·453. Ë Zawada~Kidaoula.Midala. ..=. massif :

: Digwé.
:. .': .

.. ~~3~~~~-;~ji~;:~-~·-~~---~-39~~---~~;~~-MOrg~~~;~~WOng.-----~-~/1;-;~~~~.. ... ... !-.--.-~~---.~------. -~----~--~-----~---~---------------------------Ë-------------
! .4 ~ . :Wagza . ~ 200. ! Wagza. Ë plaine .
~ ~-.-- ~-~------":""-..--:------·i·------------ ~ ---------------~--------- ~------------
: 5: Morgoua : .282: Morgoua . : 2/10 plaine
:--~_:_---------~-----..-:_-----------~----------------------- ---_:_------------

6 :fl.latarriaya· ..·· ... . 3 550 : Woussa.NdouvgaLMbardoum... 2/10· plaine
~ Dakada.Balna.Koùchéré.
i ..Madjaré· .Guidguila.Vazaza.
1 Ndjakati.Tendéo.Goïva.
;.. ·Mohoura:.Dako-tchar.

.. .
_.~ ---~-.~ ~ ----.~~lda~~-,-~ ~ -..-.1~;~0--~~-;a.ta~~;;~~J éî~~------- ~ --tï;-;~~~~-.. . .. ..,.
:-----:----------~------:~~------'--:-------------------------------------;---

... ~ .- ......- . ~ ·TOTAL· ·1····7 ·344· ... ~ . ... . .
------------------------------------

...-. ,. . . . .......TOTAL GENERAL : 99 68~ Matakam.

"; ,
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Tableau V. Cantons d'émigration. Année 1966 .

nlRAWA'

(Mandàra)

·· ­· .·-....

....~ C~t0ns ~ : .. Villages'- ~ q~rtiers..Mata:kam·.. (~.) '(1) ~"~'~"':

~----~~-----------:~-----------------:-~-------------------R--------------
·MOZOGO· Ë' Mozogo· ". . :. ·1 .. Yamgazawa ..· Tchokodé·. -(2/'1)'

(Manuara' .' ~ ----.:..---:..--:.. --; . ~ i '---'-"- .-.---:---------..:...:.-..----:~::..-~-
, ) . '.' ·~.Mawa Ë Mawa Matakam. Karazawa Matakam (2/4)..-. ... . .:._-----------~-: ....._._,.;:."""'"'------:..._....:---..~----------. '---~

~ ~ == (14/14)· : ~ Gokoro '.: ~ Gokoro Matakam (1/3) .

.. ." ; , ;: )~~ts~ré~é .-.--:-:-~~Kot~;;~~~~;~~~~(1/2)-~~----~-
, populatJ.9n totale: .: : . .

...,.....!_:... _.. -.....'..". 1D~ 286 ... ' .... ~ -Goî~~~-·--~~-~-~~~ ·~~Î:~~vi-;~~~ (1/4·)~~---------
.... _.. .. .!·~~é~~~;;~·~------ ~ -;~l~~Mado~~~~~~~~;~-&takam ~;/6)-

. : . :
------------------:------------------------------------
Bëtékoué .. ~ Sahada;Wanahat~Boulkoa;Nguéléou(4/4)

-;;:;;~~~~~é---~~~-~~;;:;;~=-;~~~~~-Z1/6)~~-----------
.------------------:-----------------------------------

·i"Assighassia ~ Bala. Katsalla.Tallà Gazàwa.·Bala Tixé(3h1)· . .
... ~ ~W~~sa~----~-~~~;~î~~sa ;~ta~(1/~.~~---

: . : .... .'.------------------.----------------------------------
~ Chérif Moussàri ~ Mœkota (1/2)
:--------~~--~-~--~~-~~~~~~-~~---._~--~-----.._.~--~
~ Dj-ibrilli ~ Djïbulli ~atakam (1/3) :

.- ..:' ........_----~ ...._-_:--_..:.:.;. :.;,._.;.;:.~~--...:.:._~~-~-;..----.. :-~---:.;,;,--~--.
~ Glapar : 1Tchébé-Tchébé. Mora. Guilapd~. (3/3)· . ....... .~.. -: ----------_...._~ :.~""------~~_. ---_._....-_---~-_.. ----

....
::.:.. vO.;U.Z.i..... =:"," Vouzi (1/1) .':','

.._.._......... :. Total Matakam"=·4· 628--:

==========
i Kéra\va· " Kirdi 1/8:.. . .... . . .

~ - G~~~-'-'.~~--~-~- Gaka~~-Mat~-1/~-------------T
"--._~---. -------- ---------------------------~-----

x -. -L'KOUyapé : .. ~ ·Kirdi.Sé~v·a,;·.KolonguLBaff~·.4/1-2· .

..~.~ ..11!.~~.. , ...... : ~~ugao~~-~-~~~~.~~~~&takam-;:;/6~--..-.~~-----:-
population totale: 1------------------~---~-----~--~~~-----------~-

6 899 ~ Kidjimatari '.~ Kirdi"1/2 ',. . .
:----------~~~----:----~-~---------~~-----------------
~ Adangua ~ Dangua. 273' .... --_.. . ..
· .:-----------------:-----------------------------------
~ Talla Kamsouloum ~ Gadjaoua 1/2
:------------------=-----------------------------------

(1) x représente le nombre de villages où se trouvent des quartiers Matakam,
n représente le nombre total de villages du canton. Pour les quartiers, x
représente le nombre de quartiers Matakam et n le nombre total des quartiers
du village.
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---------------------------------~-----------~---------~--~_._----~~-------

Kolofata

Cantons ~ Villages quartiers ~atakam. (~)
: . n

~----------- ------:-----------~~----- -------------------~----------------
; Bakarissé E GagavrCl. 1/3'. .• . : ------- e _

~ Kourou ~ Naggé. 1/3
.:------------------:------------~-----------------------

~ Gaua , ~ Maginé 1/2
:------------~----:-------------~----------------------
~ Talla Oumarou ~ Wachiké 1/3
~ ; Total Matakam = 1 049

======; Ë==~~~~~~~~
Daldava 1/5

KOLOFATA" .
·.LoO _. (Bornouan) .

·
·..

···

?E-~ 16/59
n

population totale:
,.
15 095

. .
------------------:----------------------------~-------
. Yagoua ~ Gazawa 1/11
-Bo~~~ri~---------~~î~dj~;~-~ï~-------~-----------~

. . . :

~Taî~~~~~-~~~~~-~-;~la=H~~~~;ï~~--------------------
. .

{-~~~~~~~~i ..~~~~~~~d~~/~~~---·--------------------~-
:-------~-~---~--:-~--~------~---------------------~
~ Tarmoua ~ Wala 1/3 .
: : ' ..-------------------.------------------------------------
1Sanda Wadjiri ; Salmé 1/2 :. .
~-~~~~~é----------~-;~~al~-~ï4-~---------------------

, : .:. . .':---:--------------:------------------------------------
: Grea ~ Digui-Blamabsilimanou ..... :.

.. . .
. :------------------:------------------------------------
~ Waouli ~ Tchikidé.Toukour 2/5
:'------------_..:._---: --------------------------------
~ Gouzoudou . ! Chéhou. Bouk~r 2/5
:------------------:-------------------------------------
: Gardawatchi' E Ngolda 1/3 .
: ::------------------ -------------------------------------
; Bamé ~ Kaldapa. Guidjewé. -2/4
.'" : ..------------------.------------------------------------
~ Gansé ~ Wandjam 1/2 . .

~-Ag~~;~ï ------:----~~~dal~-~ï;------------~-..--·~---~-

Birdjedé 1/3.
Total Matakam = 248 . .'

Talla Daguel

'.'

LIM.ANI
(Bornouan -
Ara9~.Çhoa)

x .. /
- = 4 30n

Population totale:
4 299

---.----------------:-----------------------~~----._----~
Mbamari Mabéré 1/2 .

~ .' Total Matakam = 934
=====~ ======.=~=~~~~~~=~

Limani . Magdess 1/3

·~-~~~--------·----~-~~n~é-~ï;--~----------------------
. .
·~~~~ji~~i~~-----~~~~~~~~ï;-------------------------

------------------:------------------------------------
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........ _ , ••• _ .. ' •••••• "._.~ .. __ a 0" ._._ ~ •• , " ~ , 0:. _.. .. ~.. ..' , :,~ •• ' :"'II"! _,~ 0.

Amthali. Gabbi. Vi tala 1/22
Total Matakam = 192 .

DOULO .. ~.: .Sérawarda D~ugdj~":'M'aba 2/4 . '; .
(Mandara) .

! = 4/14 . ~~~~ji~~t~~I-~---~r·o~~~~ï;-~~--------------.-~

n :----------------:-------------------------~-~-.... ul 't':" . t' t'al'" .. 'f Taiïa··B~~~;· .... r Ng~~ '1/2 ..
pop a J.on 0 e:: ....:.. . ..------------------.------------------------------------3 199..... ..... . '} G~~d~;~ ~hi ~."., . "r'~Î;i~'1/2 .. .

: . : Total Matakam = 173.. . _- ..-.... r..·.. -. .. , '." . :====="'='========;=

MAGDEME ...L~gd~~é. '. ... Haïdak 1/3 .:-
(Bornouan) : :' TotàJ. MatakAl'D. = 32

.1/1.5 ~qta,l = J..786 ;' ..... .... "' ..

--- Cant6p~7-:--:-I-:-.-~\jiliag~--r-"~~~~~~-Ma~~am~(~)~-------­

.. E.:~~.:.~.:.:::---::..:.~=.:.-~ ~ ..:;,~:...~.~---:---_:~ :~::.-;~~~.....'_::'::"'--~:"')j '~::'~--~~":-'---

....L. .......KOURGUI ., Ë J<:9~~..:· _ ': .. '.' LB;i,Qh.~ 'J/1 4.._.;
: (Mandara) :----...-----..:--. - :-----,....--.--- ----------.-

·..L .~ .._3/9 . LQ~r~é!_Ya9ué ,.. ; g~di 1/4.... ;:
~ n - ~~--~---~---~-~---_:_---------~------------------~_

....L.P9.Pu+.Çl,:t:~9n ..:t;9ta.+.Sl: Ë. R;9.t.~.é:r:~hé :.' .. F,quds;una. 1/3 .
~ 3 484 ~ '. " Total Matakam = 322
. . :.. . .
~.. Mo.RA--VltIiE" ... ::~. MORA

.L..~ ~...1(1 i (divers)

.I..~~.~al : 5 231

BOUNDERI BoUl).déri
(Arabe Choe)'"

.1/.11 T9t a:j. = 1.. :. ~93

Ka.Sf?é!_.~é!_ 1!3
. Total Matakam = 25

Gal ta 1/1 .
. ...... TotciJ. = 150

Waf~gq .ZAMAI
(Foulbé)

T" 2/1 !3..19t.;J,. = 2 Oq4 .~al~.~ ..

··.. =...=:=..='=.,.=..=.. ===== ======= ==============
GA~lAR Gawar Natakam 1/13"

.. : .. ,( Fou,lpé ) ."'. . .,' . To.~éJ.l = 60
i 1/22 Total = 6 028

· .~.... MOKOLO-FOULBE ...~ M~koio (1.)': .....~. L~~rdé.~ïgama.Bouguelré •

~ 2/7 T6t'al :;:.'f5'••G99 ..J...... ~ ~ Domayo. To~o. Dj~mata. 6/13 :
i" . . ".... . ~ -'~~;~~~ï ..~-~-~--! -~:~=~r~~~~1i3~~~---·--------
· . . T tal" ? . '0; , :,.,

..~ -.". .. .. ~..... .. '.' ~ ~ ,../? . = .."" .

. Tota], de~ émigrés ~'7 813, (nous· _. . .",~. . .., ,. ,. '. '.- ~I·~V~~ ~s' de chiffres pour· .

".. ..' . _'" _ ".' . .. .. ,. .'. .f'IQ1fo!9.).._.,.. i.

ë0-;~~~~~onsic:lérons l.~s:·· Nafa d~' MOkolo cominè i3midé~ parce qu'ils se sont .
urbanisés.. . ..'.;;:.. -, ".

," '.
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La lecture de tous ces tableaux appelle un eertain nombre de commen-

taires.

Dlaprès les tableaux 1-11-111 et IV, la population Matakam non émigrée

serait de 99 683 individus. Il y a une très nette différence d'avec le chiffre

donné par PODLEWSKI : 116 000 h. pour 1965. Cela tient 'à plusieurs raisons:

les recensements des différents tableaux ne sont pas de "la même époque, l'un

date de 1962, les trois autres de 1966. Celui de 1962 portant sur le canton le

plus nombreux, le Matakam-sud, il n'a donc pas enregistré l'accroissement 1962­

1966. D'autre part, POD~lSKI estime à 15 %environ le pourcentage de sous­

estimation générale 'de ces recensGments, ·sous-estimation qui est due autant à

la sous-déclaration des Matakam eux-mêmes qu'au manque de soin des recenseurs

(1). En faisant les corrections nécessaires, c'est-à-dire plus 2 %par 'an de

1962·à 1966 pour le canton Matakam-Sud et plus 15 %pour l'ensemble des cantons,

on peut estimer la population Mafa vivant actuellement dans les massifs ct sur

,les piémonts à 120 000 individus, soit 80 habitants au km2. Quand on sait'l'at­

'trait des Matakam pour les pentes et donc leur répugnance à vivre sur le plateau

'on ,peut en conclure que 'la 'densité des zones habïtées' est beaucoup plus forte

que la densité moyenne. La progression des densités - 70 en ,1960, 80 en 1966 ­

n'a pu qu'entraîner un accroissement de 1a pression démographique proprement di~.

On remarque aussi que le canton ']vlntalœ.m-Sud est d lune taille dispro­

'portionnée à 'celle des autres : 58 879 h. contre .15 911, 17 549 et 7 344 h.' La

conséquence en est que les massifs de ce canton ne sont visités que très peu

souvent par le chef de canton et l'isolement recherché est assuré par un iso­

.. :leirÏent effectif.

A l l'image des cantons, les tailles des villages ne sont pas non plus

homogènes. En ne prenant que 'des villages strictement montagnards, les popu-

i "

" (1) 'Il faut dire toutefois que leur travail est difficile : ils ont le' choix
,entre deux méthodes , soit de convoquer tous les habitants de chaque village en
un point central, soit 'de visiter eux-mêmes les cases une à une. La première
méthode, la plus facile et la plus souvent utilisée, a pour conséquence une
participation très modérée des Mafa à ce genre de réunion, donc une sous-esti­
mation très grande. La seconde est plus difficile, car elle nécessité de lon­
gues mexches mais plus efficace. La sous-déclaration est cependant irréductible.
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lations varient entre :195 pour "Materpat et 5 656 .pour Tourou~ :S~ .l' adminis­

tration a procédé à des regroupements formels comme à Tala Gozélé et ·à des

séparations comme à Magoumaz et Ziver, 811e n'a pas pour autant recherché une
. .' .

ég8~isation systématiquè des unités administrativ~s~..

Sur les SO villages des 4 cantons 5S.~ont,montagnardsexclusivement,
. " .

12 sont en majeure partie sur le plateau de MokQlo, 7. s.ont en partie ~o.:t;l~a-:

gnards et en partie sur la plaine, 3 seulement sont entièrement en plaine. pes

derniers ne dépassent pas 200 habit~~ts.

En 1961, PODLEvlSKI évaluait à 4 600 le nombre des Matakam émigrés

vers le nord, dans le pays Mandara. Le tableau nO V, basé sur les :rec~nsements

administratifs, nous donne Un total de 7 603 Mafa émigrés daI;lS les: cantons de

Mozogo, Kerawa, Kolofata, Limarl., Kourgui,' Mora, Daulo, IV';agdémé, Boundéri, .

soit une augmentation de 3 000 individus. En effectuant la correction des 15%, .

sur les chiffres atlminis tratifs, nous' trouvons un nombre de '+' ordr.~ .de S 700.

On peut donc estimer que le total des immigrés dans la plaine. ~e M?ra a .doublé

en 5 ans. En' rapprochant cette augmentation"(ae l'émigration) d~.la variation
.' .
c~~comit~nte de l'eff~ctïf global dès Matakam restés ~u pays, on s'aperçoit

que ce d~'rnier ri. ,'a paS- 6essé' poür autant dil augmenter normaleplent. En 1959, .en

effet, l'administration comptait 90 086 Mafa, et elle en compte 99 683 en 1966 •
. ' '" . . .

,De ce rapp~ochement'nouspouvons tirer argument que la cause fondamentale de

'liémigration est la pressiàn démographique.· Nous ne disposon~ d'auc~ re~~ei­

~eme;r;,t : sur l' émig;ation récente vers' dl autres régions. Les chiffres ~nre.-:- .

gistrés'à Zamaï et' Gawar (cf •. tableau' V) soulèvent plusie~s qu~sti~ns : 210

Matakam y ont été recensés en 1966, alors que PODLEWSKI estimait à.1 000 in!li­

vidus l'immigration Mafa dans ces cantons. Si les renseignements administratifs

ne sont pas erronés cela implique que la diminution est due so~t à une isla­

misation récente, et dans ce cas on s'est déclaré Peul au recensement,. soit à

un retour au village d'origine dans le cas d'une émigration provi~oir~~ soit

à un départ vers d'autres régions. On peut penser que l'auglI).entation de l'émi­

gration vers la Nigé+ia, le Diamaré. et les grandes villes a dû aussi se pour-

suivre •.
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Le tableau V nous' renseigne aussi sur le mouvement et la forme d' ins­

tallation des émigrés; Le moùvement se fait de proche en proche: Mozogo, can-

. ton limitrophe (cf. carte) du pays Matakam, est celui. qui a accueilli le plus

grand .nombre de Mafa : 4 628 indi7idus. Avec 45 %de.la·population total~~ les

Matakam sont déjà majoritaires dans.ce canton traditionnellement Mandara, et

bette dernière ethnie ne représente plus que 25 %de l'ensemble. Le canton de

Kerawa, au nord de Mozogo, compte moins de Mafa que celui-ci: 1 049, mais cela

.fait 15 %du total, et· les Mandara n'y sont également plus que' 25 %. Le nombre

des Mafa diminue à mesure. que l'on s'éloigne vers lé Nord.

Quelques villages entièrement Matakam comme Glapar oU'Vouzi existent

dans le canton de Mozogo i ils y étaient constitués avant l'Indépendance. L'ins­

tallation en plaine ne peut s'opérer en fait que par agglomération à un village

de "commandement".musulman. Il se forme ainsi des qûartiers Matakam à proximité

des villages existants. Tous les villages de Mozogo en comptent au moins un. La

proportion baisse comme l'effectif global à mesure que l'on s'éloigne du pays

Matakam.

Les Matakam ne sont pas les seuls à coloniser la plaine de Mora, peu

péuplée dans un passé encore récent. Ils y rencontrent des individus appartenant

aux' autres ethnies païennes des massifs de Mora: les Mouktélé et les Podokwo.

Ils y trouvent aussi des Gamergou, des Guiziga, des Massa et des Moundang. La

différenciation ethnique se maintient loin de la montagne d'origine. Elle est

voulue et entretenue par l'établissement en groupes socialement homogènes, et

les quartiers se maintiennent en juxtaposition.

*
* *

La démographie et la répartition administrative des Matakam reflètent

l'histoire et les courants qui traversent l'ethnie. Le découpage administratif

comme l'institution des chefs de canton, "Lamido" , remontent à l'époque pré-co­

loniale. La descente en plaine ne se fait qu'en dernier ressort.

Populati:on: jeune- ~i· dy~8mique'~"les"'M~takam'v~~ent 50 %de leur effec­

tif renouvelé tous les vingt ans. Il faut une volonté singulière de stabilité

pour résister à de tels changements démographiques dans un contexte économique
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aussi peu favorable; Le dynamisme de la population a cependarit la conséquence

brutale de réduire de plus en plus la part individuelle dans le moyen de pro­

duction:~ssentiel : la terre. Malgré cela,. et malgré les injonctions de l'ad­

ministration coloniale, le mouvement de descente en' plaine des Matakam n'a

jamais été ni spontané, ni massif. La "Pax Gallica" avait pourtant eu des ré­

sultats bien plus positifs sur la descente 'des 'montagnards Kabré du Togo (1).

L'émigration saisonnière existe depuis longtemps - les administra­

teurs en font état depuis 1925 - mais elle a la'particularité'de toujours faire

revenir ses participants à leur point de départ. Elle n'est qu'un changement

conjoncturel. L'émigration'définitive qui se développe progressivement depuis

~ dizaine d rannées semble cependant destinée 'à prendre une ampleur plus

grande encore dans l'avenir. Ce n'est:pas l'attirance de l'Islam ni celle de
..

la plaine qui la déterminent, c'est l'excédent numérique qui déborde. Nous

avons vu en effet que personne ne quitte les zones où'la densité est la plus

faible. Nous'avons Vu aussi'que l'émigration vers Mora a doublé en 5 ans sans

que la densité se soit relâchée dans les massifs. Les Matakam peuvent résister

aux pressions administratives, ils ne peuvent éluder la pression démographique.

Tirons notre concluSion avec A.M. PODLEWSK! :' "Une politique de descente des

"païens" en plairie qui portera certes' ses fruits,' mais à long terme et Uni­

quement sous l'effet d'une pression démographique, ne doit pas faire néglibSr
, '

les importantes populations de caractère très" casanier qui peupleront long~:

temps encore ces 'massifs" (2) •

..t: .

.' ."

(1) Cf. ENJ.A1BERT (M.),~ Paysans noirs
dfOtitre;..Mer. 1956. p: 137-180.

(2)'o~. cit. p. 5~'

les Kabré" du .Nord-TogQ,. in .Cahiers



Chapitre IV - Le 'village Matakam.

l - La naissance du principe villageois.

L'histoire du peuplement, telle qu'elle a été évoquée, nous permet de

compr~ndre les grands traits. de l'organisation sociale des Matakam. On peut lire

une description de la constitution de la société dans les traditions d'origine

de chacun des villages. Bien entendu, la possibilité demeure tou~ours que ces

traditions ne soient qu'un édifice sans cesse reconstruit par les'vivants,

qu'elles ne gardent plus des évènements originels et de leurs participants que

des parties interchangeables dont la place dans la reconstruction présente ne

~~rait fonc~ion que des rapports sociaux contemporains. Il reste que notre but

n'est pas d'étudier le c~ractère idéologique de ces souvenirs collectifs, mais

de,les considérer en tant que révélat~urs des éléments fondamentaux,du système

social actuel.

Des groupes de parenté d'origine différente qui se sont rencontrés au

hasard sur un massif et qui ont entrepris d'y vivre ens~mble, tel est le mode de

constitution des villages Matakam : des communautés de clans - les groupes de

parenté sont eux-mêmes issus d'autres communautés qu'ils ont quittées pour des

raisons multiples. Ces segmentations ,primitives sont révélatrices de la nature

des groupements où elles se sont effectuées. Ils ne semblent pas fondamentale-
"

ment différents des groupements nouveaux, et l'on pourrait dire à la limite que

les groupes fugitifs n'ont pas constitué une nouvelle société, mais qu'ils ont

reconstitué, quoique dans des agencements différents, leur société: une orga­

nisatio~ segment~ire où les liens de parenté assument une permanence sociolo­

gique. La cohésion lignagère se maintient dans le temps et dans l'espace, à­

travers toutes les scissions,ou segmentatio~~. La société Matakam actuelle fonc­

tionne de manière identique, et il est remarquable que les villages, d'émigr~tion

se constituent sur le mode primitif.
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Quelles causes de dissociation nous sont livrées par les traditions?

Dans l 'histoire de Mago1.m1az, nous·-avons vu que Chiler' a 'dû qcltter Soukour

non seulement parce qu' il avait commis un adultère, mais encore parce que. r"'J:­
geron il avait transgressé un interdit de caste en ayant des relations sexuel-

. .
les avec une femme hors caste. Il siest-placé' hors la loi en ne respectant pas

les conventions de base de la société.

Mou.l}our : tout le lignage Gotom a quitté Douroum à la suite d'une

défaite politique. La chefferie du village était vacante et Gotom voulait en

gisposer. Il a lutté au bâton à-vèc les a1.l.tres lignages et il a perdu. Ne vou­

lant pas subir d'un autre une autorité qu'il convoitait pour lui-même il es!;

parti chercher fortune ailleurs.

Vouzad : Ldavadai: s'est disputé à Ngolom avec son oncle. L'alter-

dégénéré et l'oncle a été tué. Les parents ont chassé Ldavadaî du

Joé s'étàit disputé à Mo ~bour avec son père et il l'a tué. On l'a

cation' a

village.

chassé.

Ldengdeng: Hijé s'est disputé avec son père parce qu'il était trop

dominateur. Il a quitté Vouz~d et s'est installé à Ldengdeng.

Bavangola (près de M"oudougoa) : Zaroua a quitté Koza après avoir

lutté avec son frère. Goya a quitté Goudour à cause de la mort de son père.

Bingama a quitté Oudal parce qu'il était en désaccord avec ses colignageF~.

Témé a quitté Bànki pour fuir l'action d'un sorcier. Zarai: a qUitté Ouzal à

'C cause' de la faminè.

Nous pourrions'multiplier les. exemples. Toutes les causes d'éclate­

ment des coinmunautés dl orïgine que nous -àvons relevées peuvent se classer en

trois catégories sociales, poli t'iC1ues, économiques '( 1)'.

(1) Le sex-ratio a pu aussi se trouver déséquilibré ou les femmes se trouver
monopolisées par une minorité: le manque de femmes est parfois cité comme
motif de départ.
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Les premières expriment les normes.sociales qui prévalaient dans ces

communautés. Ce sont les norme s de coexistence de consanguins' ou de groupes bien

.structurés. L"inceste clanique ou lignager est intolérable ; l'exogamie est

dOnc bien stricte. La transgression des prohibitions de caste est également

insupportable ; il existe donc bien uri clivage très profond entre forgerons et

nqn-forgerons. Les.parricides ne peuvent que se mettre au ban de leur commu­

nauté de par leur crime abominable.'

Les secondes peuvent rendre compte dans une certaine mesure des règles

,de la vie politique. La dévolution du commandement n'est pas entièrement prédé­

terminée,' et la compétition pour le pouvoir est pour ainsi dire institutionna­

lisée : le vaincu aurait très bien pu être le vainqueur sans que la société en

fût bouleversée. On a toujours la possibilité de fuir'une autorité qu'on n'ad­

met pas .

. . ·Les troisièmes révèlent les aléas de la' vie économique une irruption

de cr.iquets, une terre stérile entraînent rapidement la famine. Le terroir ne

peut plus permettre à tout le monde de vivre sur lui'. Les plus démunis s'en vont.

La société actuelle porte les marques d'un état antérieur analogue.

. Le hasard et les néc'essités écologiques font que des seg.nents de grou,­

pe de parenté se rencontrent en un point. De cette rencontre naît le principe

villageois. Les histoires particulières se prolongent en une histoire commUhe

faite de contacts quotidiens, de pressions, d'alliances, d'équilibres sans cesse

défaits et reponstruits, de combats fréqu~nts avec les villages voisins, toutes

choses qui cimentent une communauté villageoise.'

Les faits qui sont notés· po~.décrire ces rencontres traduisent éga­

lement ce qui est fondamental pOlrr la·~0~i~t~., ~'~~~t~llation commence toujours

par'la construction d'une caf?~f .Elle signifie que l'implantati9n.est considérée

comme définitive, ou tout. au moins que l'on ne ~eut pas vivre' sur du provisoire.

L'édification de l'habitation n'est pas séparée du débroUBsage. Un droit immé­

diat est ainsi, établi sur la terre' par le groupe qui· s'établit le premier. Les
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'groupes, suivants vèrront leur installation subordonnée à l'autorisation du pre­

mier colon. C'est, une dépendance qui est instaurée, mais elle est'indissociable

d"tme, alliance de .ces'poupes 'qui est instituée par le fait ' même. L'inégalité se

trouve posée d'embléej mais elle ne présume pas de l'histoire future. Elle a

. :' certes un fondement .historique , jUridique et religie'uX. C'est il' antéfiori té, de '

l'installation qui. permet l'établissement d'un droit éminent sur· la'terre, et

le premier arrivé établit ainsi un contrat d'alliance avec les puissances ou

les divinités chtoniennes. Cependant le premier "débrousseur" à partir de

l'instant où il accueille avec faveur un nouvel arrivant, partage son droit.

Il l'accueille parce qu'il reste de la terre, et le deuxième arrivant établit

de droit et de fait un lien qui lui est propre avec la terre en débroussant

lui aussi une parcelle. Le premier colon n'est plus le seul. Il a accepté des

partenaires. L'alliance politique ne va pas sans alliances matrimoniales privi­

légiées : on entreprend l'échange des femmes en convenant de ne chercher à

acquérir que les vierges et pas les femmes mariées. C'est un véritable contrat

de vie en communauté. Les occasions de discorde - controverses sur la terre,

enlèvement de fe~és - sont évïtées si les conventions sont respeétées.' La

rupture du contrat implique le bannissement.

Les différents clans se sont rencontrés par hasard, mais c'est l'oro­

graphie compartimentée qui a déterminé l'existence de communautés villageoises

autonomes. En effet, chaque village Matakam s'est créé sur un "massif" bien

séparé de ses voisins. Les Matakam utilisent d'ailleurs le terme "massif" ou

"montagne" (dza) pour désigner un village,' ou du moins: une' communauté terri­

toriale. En ,fait le terme de massif au seins strict ne pourrait s'appliquer qu'à

des entités comme Soulédé, Méfwélé, Douvar, Ziver, Ldamsay, Mavoumay, Oupay,

qui sont des unités de peuplement installées sur une Umontagne" biÈm diffé-­

renciée dans l'espace et dont la silhouette est facilement identifiable. Ce

n'est que par extension que le mot dza'sert à désigner uniformément toutes ces

unités, et l'on dit dza-Ziver, gza-Magoumaz etc. ~. Un autre terme de la langue

.. Matakam,' udam (village)' ou son équivalent, Kokl'1or désignent plus précisémênt la

,communauté de peuplement èt;de résiaence sans référence aU pa~sage.,Les descen­

dants'des ancêtres qui se sont rencontrés sur un massif au terme de' leurs

pérégrinations forment aujourd'hui l~ossature de la société villageoise: des
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clans de statut différent qui coexistent avec des forgerons et des étrangers

(kéda). Nous allons analyser le système qui régit les rapports entre les membres

d'un même clan, c'est-à-dire la parenté, et nous verrons ensuite comment s'orga­

nise la société ,villageoise, c'est-à-dire les rapports entre t~S clans, les
h . c,

forgerons, les étrangers.
• • • ~ .. ~. n

" ,

II - Le système de paièniié. :~,

.,....

L'étude des généalogies, la terminologie indigène et la pratique so­

ciale permettent de distinguer quatre niveaux dans un groupe de parenté V~ta­

kam : le~ ou famille élémentaire, le guidbulom, intermédiaire entre le ESY

et le lignage appelé godar, enfin le gvrali ou clan.

1. Le GAY ou famille élémentaire.

L'unité sociale fondamentale, le noyau de la société villageoise est

la famille restreinte ou EêY' Elle est composée du père, de sa ou de ses femmes,

et de leurs enfants non mariés. Le mot ESY désigne en même temps l'habitation

de cette famille (cf. schéma); ensemble de cases rondes à toit pointu serrées

les unes contre les autres, et dont la taille varie avec le nombre des commen­

saux et des animaux domestiques (boeufs et chèvres). Ces case~ communiquent les

unes avec les autres, il n'y a pas ordinairement de cour 'intérieure et il n'y a

qu'une seule entrée pour pénétrer dans le gay. Cette entrée est gardée par la

case du père' (case nO 3). Le~ est à la fois groupe de' parenté, gro~pe de

résidence virilocale, groupe de production et groupe de consommation. Il a une

certaine autonomie politique et religieuse.

Le EêY dépend de l'autorité du père: bab-gay, littéralement père du

~, qui commande à son monde et gère ses biens sans en référer à personne. La
",

famille porte d'ailleurs Bon nom, et l'on dit Kay-Léfé pour désigner l'habita- ~

tion de Léfé et toute la famille qui l'habite. Il est le centre de gravitat~o~~
de la constellation familiale. Ceci est inscrit à l'évidence dans l' o~onnance­

ment du gay, où la case du père commande le passage dans toutes les autres:

pour entrer. comme pour sortir, les femmes et les enfants doivent passer par la

sienne.
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Analysons la structure familiale en' prenant comme exemple le

gg;r de Beomé, bab-gay de :Nagoumaz (1).

Figure

Parmi les femmes que Beomé (A) a épousées, trois lui ont donné

des enfants, ce sont les trois que nous inscrivons sur ce tableau. B, qui

est maintenant divorcée et remariée dans un autre village, lui a donné

deux garçons, C et D, qui n'ont pas encore trouvé femme et habitent tou­

jours chez leur père. Beomé a ensuite épousé E, qui lui a donné 2 filles,

F et G. Celles-ci sont" mariées et ont quitté la concession' paternelle.

Beomé a ensuite épousé H, qui lui a donné deux filles, l et J, et un gar­

çon K, tous trois en bas âge. Il y a donc 8 pe~sonnes à ,résider actuel­

lement dans le gay de Beomé : A, C, D, E, H, l, J et K. Quand C se mariera,

il quit~era son père et deviendra à son tour bab-gay, et bab-guidao (pro­

priétaire de son champ =:= littéralement, père de la case du mil). Son père

n'aura plus autorité sur lui. Il en est de même pour D. Par contre K, qui

est le benjamin (rnatabao), ne quittera jamais le gay paternel. C'est lui

qui succèdera à son père, à la mort de celui-ci, à savoir qu'il héritera

de sa case, de ses champs et aura la charge de sa mère si celle-ci est

encore vivante. Si K vient à se marier, son père lui construira unè case

contigiie à la sienne. K restera dans ;l,e système, ,familial sous l' autorité

de son père.

(1) Notre système de notation de la p'arenté sera le suivant:
6 = homme. 0 = femme. ; r-l = parenté par le sang.
L--.:.J ',= parenté par alliance, A =: jumeaux•. 6: = décédé.

4. ou 0 = viyant actuellement ,dans l' unit~ l'!3sidentielle.
o ~ femme ne vivant' plus dans lEt ménage par suite de divorce.
o := femme mariée vivant dans un autre gay (celui de son mari) •
.& ou @ = émigré.



LEGENDE

1.HADAK:case de réception &t de passaBe
2.KUDUMLDE:ca~e dv boeuf
3 HVOOK:c~se de LEÇE.bab-8ay
4.KALAK:case co~te~ant la ~lserv~ 4e ~arO

'.i(UO\lML()E:Ca5~ do boeuf
6.KUDOK-~6WA2:cas( de feDRc av~c tte~le~

1.~Al~~:'a~e 4es fils
'.(VC)UM~O(~caSt des c.hèvrcs
'1.KA.L~l(:case des filles (et <:te la fianc~e cl" fils)
~O.HUOot(-llGWA2:ca'e de fe.'le!: clUtoC tteniet'
Ll • oU· .4« .
t 2... MuJ E,8:lrenie.r. du bab-Bël.)'
13 .uT(4(EJ): c.vi' si ...e.
14-. .U.. ~<t..

IS.GU\~USoF:lra~Be à ~il(pai\I~)
16.' .-l,l{.: foitl
'7 ·MOZODA-: auvent
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Comme B est .partie, c'est maintenant E'qui est mam-gay (mère du~

~ titre réservé à la première ferr~e - et qui est e~tourée pour cela d'une défé­

rence particulière.de la part de son mari et de tous les enfa~ts, y compris ceux

.des autres fe~~es.

.Le gay prend en général - c'est-à-dire quand la nourriture est suffi­

sante - deux repas par jour, le matin vers 8 heures, et le soir après le coucher

du soleil, vers 20 heur~s. L~e~sentiel de l'alimentation est le mil,·préparé en
. ... .. .- ...

boule, à laquelle on ajoute une sauce faite d'un mélange de. graines écrasées de

haricots, d'oseille de Guinée et de feuilles de haricots. On y adjoint le sel de

fabrication locale (1). C'est la femme qui prépare toujours la boule de mil, la

sauce et le sel. Elle écrase les grains de mil dans sa cuisine, c'es~-à-dire

dans une obscurité quasi-totale, au moyen d'une pierre ronde qu'elle fai~ aller

et venir sur une autre pi~rre fixée dans de la glaise séchée. ~~s co-épouses

travaille~t le plus souvent ensemble, aidées par leurs grandes filles. C'est

"un travail pénible et·long, humanisé par le.chant. Le frottement des pierres ct

des paumes sur la meul~ d.onne un rythme e~. du courage aux ménagères. Leurs' voix

dialo~nt, .sur. un ton souvent moqueur, car leur mari. fournit le sujet du chant,

sur un ton· souvent· joyeux auss~, lorsque les jeunes filles chani;'~nt leur fiancé.

·La fatigue, la sueur qui ruisselle, le halètement des voix qui s'essoufflent,

mêlé ici au rythme des pie!res, n'enlèvent rien à la joie intime de la ménagère

préparant le repas du .soir pour les siens" (2). Si lion consomme de la viande,

chose: rare, Cl est le père seul qui. la préparera., et ceJ,a dans sa case et non

dans la cuisine. Quand le mari et la femme n'ont pas d!enf~ts, ou quand ceux-ci

sont sortis, ils mangent ensemble dans le même plat: une calebasse coupée par

le milieu. Quand les enfants sont là, même s'il n'yen a qu'un, ,ils mangent avec

leur mère dans un plat, le mari mangeant seul dans un autre plat. Le fils aîné...
(tservaa) ne mange jamais avec son père, ne s·, assoi t jamais à la même place que

lui· et ne met jamais la main dans le même pl.at .. Il ne prend ni ne fait jamais

(1) Excréments d'animaux séchés puis brûlés à travers lesquels on filtre de
l'eau. Le sel est utilisé sous cette forme de solution. '••

(2) BOISSEAU (J.) Discographie nO 1. Danses du mil chez les Mafa .~u Nord-Came­
roun. Djingliya. 1967.



'rien qui ~ppartienric ou qui soit du ressort de son père. Quand le père est

absent'; l'aîné ne mail.'gera jamais ode la'viande avant que le:' c~d~t (malpababa =
l'ami du père, qÙi représent'e son père e~ tout~'s occasions) '~'iY~it to~ché

avant lui. Le bab-gay doit toucher la ,iande le premior avant toute consommation.

Pendant la saison des piuies, les repas se prennent à l'intérieur de

.. ' "l'habitation, le pèrè. dans' s~ case (hud?k - nO 3), les femmes et les enfants

dans l'une des cases d~ femmes (hudok-ngwaz - nO 6). Pendant la saison sèche
, ..

on mange dehors. Les repas l~ se prennent qu'entre personnes qui habitent le

même Eilll..

De même que le 'père ne mange jamais dans le même plat que ses en­

fants, afin qu'à leurs yeux soit toujours exprimée sa place prééminente, de

même le bab-gay doit toucher tous les objets qui sortent de la case, afin que

son autorité sur sa femme et ses enfants soit toujours manifestée. Il a s~ul

àccès au grenier à mil (ha.ieb - nO" 1'2) dans l~:quel il'entre 'tous ~es 2 ou 3

jours pour en' tirer de quoi nourrir sa famille pour les 2 ou 3 jo~s suivants.

En son absence, seul le ~adet peut"remplir cet office, et 'jamais l'aîné. Ce

dernier est'l'objet de tous cès int0rdits (dzah) pour qu'il ne soit pas trop
. . . .

désireux de prendre la place de son pè~e et d'accélérer sa mort : e~ prenant

sa place dans de menus actes quotidiens, il précipiterait symboliquement sa

disparition. En effet, si le 'père meurt, son fils aîné n'étant pas encore marié

mais suffisamment grànci (goia. cf. infra.) '. c ',est cet aîné qui devient bab-gay

à son tour et qui doit assurer la vie du f!E:::l..

L'aîné doit' normalement se marier avant son cadet, et celui-ci ne

pourra le faire tant que son aîné ne l'aura pas fait. Par contre si le ben­

j~min se marie avant ~ux, l'aîné et ~.e cadet doivent quitter le f!E:::l.' paternel

et vi~e'chez un parent. Tout c~la p~ur montrer qu~ le cycle d~ succe~sion'est

révolu et que c'est le benjamin seul (1) qui doit prendre la suite,de son père,. , . . .:

pour mie'ux assurer ,lB; pe:r:ma;nence de, ,1! établissement f~milial, cellule de la

société.
.' ~ : ~. ~.' .

(~.) Avec la charge pour le benjamin d'assurer les vieux jours de son père.



- 8.6 -

Si le père a de. la terre disponible, il installe normalement le~ de

~es fils à proximité du sien. S'il en manque, ses fils iront chercher une place

plus loin, dans un autre quartier, ou, en désespoir de cause, dffilS un autre

village.

Si le père vit.longtemps, il pourra voir grandir ses petits-enfrolts,

les voir se marier et avoir des enfants à leur tour. S'il a gardé tous ses es­

prits, .il parvi~nt au statut de babgui-nralaa, réservé aux vieillards qui ont

une nombreuse descendance et qui ont de l'autorité sur elle parce qu'ils sont

des hommes de bon conseil.

D' après PODLEWSIIT (1), chaque femme Matakam met en moyenne 8 à 9 en­

fants aU monde. L'enfant reçoit son ou ses noms - car souvent le père et la mère

lui en donnent chacun un - de. 6 à 10 jours après la naissance. Tous ces noms ont

une signification, en général descriptive de l'enfant ou des circonstances de sa

naissance: ex. VOIHOT (2) = en retard. WELDEM = les yeux ouverts. KeHEF = petit.

Bozongoi = barbu.

La très forte mortalité infantile influe aussi sur les noms. Quand una

famille a déjà subi plusieurs. deuils, les noms des enfants suivants en sont mar­

qués, sans doute à titre p~op~tiatoire. p~ sont ~~ qu'on appelle des noms

"trompe-la-mort"

- ex. REKAl~G ~ c'est extraordinaire (s.e. = qu'il vive). VillNASTAR : il passera

la nuit (et ce sera tout) ; KUMSAI = tu vas mouvir. KALDA = à jeter (il vaut

mieux le jeter). KOSKOSSAI : tas de saletés (3).

La mère allai te son enfant jusqu'à la naissance du Suivrolt, et cela

peut durer 2 ou 3 ans. L'enfant est pendant cette période kra-wa, ce qui signi­

fie "enfant au sein". Le sevrage est ~rutal, et le bébé est mis du jour au len-

--~---

(1) op. cit.

(2) Quand 'une femme a fait une' faùsse couche, par ex: après 3 mois de grossesse,
et que de nouv~au elle se trouve ..8r+cetnte et accouche cette fois normalement, les
Matakam comptent 12 mois de grossesse pour l'enfrolt qui naît, et on l'appelle
VOIHOT : né en retard.

(3) On commence aussi à donner beaucoup de noms Foulbé
Amadou.

Okléo, Bbab, Oumarou,
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" demain à la' bbul~ d~f..mif" d" ou 'l~ .'p;olÙér~'Ùo~ 'd'es ventres ballonés chez les

petits Màtfikanl. Du s~vrk~ à la ~uberté~ l'es '~ar'çon:s et les filles sont kra

enfant; Après la pubGrté ~ le garçon' est gola :: 'jeune ho~e; et la 'fille

bidalay : jeune fille, vierge. S'ils ne se marient pas, toute leur vie ils

resteront l'un gola et l'autre bidalay. Le statut de la bidalay est matéria­

lisé'par ~on cache~sexe'de fil, bache-sexe qui symbolisera son malheur et sa

honte si elle'ne se ~riè Jamais. Le mariage l'auto;isera à po~ter un cache~

sèx~ 'métallique et la fera appeler ngw~z : femme. Le jeune h~~~ en se ma~iant

devient bab-gay. Le passagè' au statut de bab-gay et de ngwaz marque le passage

à l !.état adulte, c'est-à-dire quand à son tour on en vient à constituer une

callule de production économique et de reproduction biologique, un ffê:1l.. Si tous

les jeux sexuels sont perIDis aux kra, lés rapports sexuels sont interdits au

gola et à la' bidàlay tant qu'ils' ne sont pas mariés. Le grand âge fait de l' hom­

me marié un .ié.ié = vieillard, mais aussi grand-père, et de la femme une !'·adan­

~ =vieille femme, en attendant la màrt.

figure 2

", '.'

Le ffê:1l. est en quelque sorte l'atome du système de'parenté Matakam.

On y trouve en effet les trois types fondamentaux de relation familiale, comme
.. . . ."

dans' cè gay très'classique en'pays Mafa :
, - .' ,1 " " ,;'A't <. •••••••••• ; ~ •• " : ~ :, • ;;> J'B

2~~J:~~3·~··j ~--
~C " J.)'--'

1. Relation dl allianèe A ap:Pelie B ngwaz-ga ma femme ; B appelle

A : baki-ga : mon mari. L'attitude de A vers B est faite d'autorité, celle de

B vers A 'est de déférence 'et respect.'

2. Relation de filiation: A et B appellent'C Kr'ga : mon fils, et

D dum-ga : ma fille. C et D appelleront A : bab-ga : mon père, et B mam-ga" ..

ma mère. L'attitude du père envers ses enfants est d'autorité familière

celle de la mèr~ est d'affection. 'L!attitude ,des' enfants vers'leur père est

de dépendance et respect, ~iië' ~~t.d'affeétion,yersleur mère •
...
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3. Rèlation de' consanguinité : cette dernière fait intervenir une ter­

minologie descriptive. C ~ppellera D dum mamga : ma soeur (littéralement: '

'fille de ma mère Il). D appellera C kr 1mamga : mon frère (littéralement : IIfils

de ma mère ll
).

La descendance est· strictement patrilinéaire, et la naissance vous

fait·memb~é à part entière du' clan paternel. L'enfant adultérin est propriété du

mari légitime et sera du clan de celui-ci. Les mères célibataires sont extrê­

mement rares. ,S 1.i.~. ,s 1en trouve, on lés force à désigner le géniteur qui est con­

traint d'épouser.la.f~~le pour que l'enfant ait une parenté clanique. Si la

fille ne veut désigner porsonnë, on la fait avorter par le forgeron.,

La descendance se fait en'ligne patërnelle, et cependant j'appell~

mon frère: fils de ma mère, du moins cel~, qui a, l~.même mère que moi. Prènons

l' oxemple du gay ci~dessous":' .

.
Figure 3

À, le père, a 2· femmes, B 'et E. 'C et D"sont'les' fils de B ; F et.G

sont les enfants de E. Cet D s'~ppelle~oht kr'mamga.: fils de ma mère, mais ils

appelleront F dumbabga : fill~'de mon pè~e, et G ~;'babga : fils de mon père.

La parenté par la mère se trouve ici pr~~ilégiée (1)~ et cela a des implications

sur les attitudes réciproques, implications qui sont très importantes quand ces

kr1mamga et c~s kr'babga seront 'deven~, aprè~ le~ m~rt évidemment, têtes de. .' .
lignages. Si les relations entre'kr1mamga ~ont avant tout de solidarité~ les

relations entre kr'babga sont·~ompétitives.

Les relations familiales s'inscrivent dans le double réseau i de la

-'parenté du père et de la parenté de la mère, c'est-à-dire de leur clan d'or~ne.
'. '

". ','

(1) De même en grec IIfrère ll se dit lIadelphos ll

sein" (delphos) ..
"celui 'qui a partagé le même
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Le réseau'de' parenté clanique est'une 'extension du réseau familial, et les

trois' couples de .'termes de bas~.',;:qu:t.. 1?9nt utilisés pour définir celui-ci,

baba ...: marna
kre - dum

père'- mêre '.

= fils - fille

: . :., '.

baki - ngwaz = mari - femme

sont combinés pour définlr'ce1Ui~là"Cette terminologie devient de plus en plus

complexe â mesUre que l'ori s'eioigne' d'Ego, mais elle' demeUre logique (cf.

··fig. 4)· :

"fils du :fils .d~,. ma mère, soU

Génération le grand père paternel d '.Ego est appelé bababga = père de mon

père',: la grand-mère' paternelle:'.: mère de mon père = mambabga.

Génération 2 : 1.1 oncle paternel est' appelé : "fils de la mère de mon père'" =
kr'mambabga.

Génératïon' 3 : le cousin germain paternel est appelé·: "fils du fils de la

mère de mon .père" = kr'kr'mambabgi3..' .

Génération 4 : les neveux sont appelés soit

"fils de la fille de ma mère" .

figure 4

bababga mambabga ' ... bab-mamga marnmamga

1• L J ' '. L ..:: s>
1 l' 2) 1kr'mambabga' "babga mamga J kr'mammamga

2.'. ,4. L---..:.,.-i--.,..-:..----:-ï------·r------ . 4,
krkrmambabga krmamg9-' EGO dummamga krkrmariunamga

3. L . ~:,:::- ',' 4 . 9., ~
krkrmamga krga krdummamga

A ), d·4.

~a combina~oire inverse opère. du côté d~s ~aternels toute~,les

,terminp;i,~çms. "bab-ga" sont. . . .
passe toujours par la mère

premier lieu les "fils de

remp~acé~s par.. "mam-ga" .. L~, cheminemep:t l.ogique
...... .., ~.-

ou les grands-mèr~s" et. les consanguins sont en.., . . .' .' .
la mère".

f .

Cette terminologie descriptive se double d'une terminologie classi-
':. i,'. _ ~ '1.. 1,' o.' ...... '. l. "., i •

ficatoire. Cette dernière divise les' parents de Ego en différents ~~pe~.... La

parent.é pat.E?rnell~ s' y trq~ve. beau~oup plus: .di~férenciée.cri;l;e, la parenté mater-. .. ..' .. ' '.' . " . .
nelle. On y distingue la génération des grands-pères, 'celle des pères, celle
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des frères et.celle des· fils. La parenté maternelle est considérée globalement

pour chaque sexe, indépendamment des générations.

Figure V

pères.

frères.

fils.

l

Il
Génération 1. Le grand-père A.est appelé jéjéga, mais aussi son frère B, car il

pourrait être le grand-père .~'Ego. La grand-mère'D est également appelée JeJega,

ainsi que sa soeur C, de la même façon. Il en est'de même, du 'côté maternel,

pour U,V, Wet X. Toutes les filles du lignage de D et'de X sont appelées

jéjéga. Tous les hommes du lignage de U sont appelés jéjéga, quel que soit leur

âge (y compris Y et Z). Dans le lignage de h, qui est le lignage d'Ego, seuls

les frères de A sont appelés jéjéga.

Génération 2. G, qui est le père de Ego, est. appelé bab-ga, mais aussi E et H,

ses frères, et seulement ceux-là. F, la soeur du père de Ego, ne peut être appe­

lée que dummam babga = la fille de la mère de mon père.

Générati?n 3. L, qui est le frè';re de Ego; est appelé kr'mamga, fils de ma mère.

J, fils de E et cousin germain de Ego, peut être appelé lui aussi kr' mamga, mon

"frère. K, ~~ls de F et dont le père ne peut être que d'un autre clan, ne pourra
\ ,~

jamais être àppelé mon frère par Ego~ !J!.g.is "fils de la s9~ur--a:e'-~on père"
\ .

h' dummambabga'""\. .. ~ ..:;;.::,.

Génération 4. T>\fils de Ego, est appe},é. kf..ga, mon fils, P, fils de L, frère de
" .., .....

Ego et R, fils de 'M, soéiii·dé....Ëgo;"'p·éuvent·aussi 'être appelés kr'ga. 0, fils de
'" ........~ ......;,.r

J, également kr'ga.~...\N·r..fils de l, ne, sera jamais appelé krlga, mais kr'dum kr'

mam babga,....l€...·fii~ de la fille du frère de mon père. Les descendants masculins

de 0, P, li et S seront également appelés kr'ga par Ego.
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Ego PBUt appeler. toutes les filles de, son clan :' dum-ga, ma fille,

ainsi F, l, Q et S, sauf ses soeurs, et encore,' dans certaines circonstances

(quand ses soeurs vi8nnent avec leurs amies travailler dans le champ de Ego),

il pourra les appeler dum'ga, ma fille, ot elles l'appelleront bab-ga, mon

père, car tous ces termes impliquent l'appellation réciproque.

Du côté des ~atern~ls, Ego pourra appe10r marn-ga toutes les filles

du lignage de sa mère. 'Tous les hommes du même ~ignagl? sont.. appelés kwiokga,

même le .iéjéga ..

Les Matakam disent .. qu' ils, utilisent ces appellations classifica-
.. ':

toires par roarai, terme qui 'signifie à la fpis honte et respect,'

Tous ces termes montrent 11 importance de la consflnguinité dans le'

système de parenté Nafa. Cette' consanguinité est transmise en ligne masculine,

et seuls ceux qui peuvent se rattacher directement à celle-ci sont appelés

père, frère ou fils. Les~fi1l0s du',clan de Ego, dont les'énfants ap.partien­

4~ont toujours à un autre clan, l'appeller0nt bab-ga, pour bien montrèr que

leur' parenté 'avec Ego tient par l'ascendance masculine, parenté directe quielles

ne pourront jamais transmettre à leurs enfants. On insiste donc sur la distinc­

tion du groupe des consanguins, qu'il faut présérver du mélange et 'de la dis­

solution, mort de la société.

Ceci est encpre attesté par un troisième tyPe de,terminologie, plus

global que le précédent. '

Figure VI

2

4

.. L-- ~ ~ _

l
Ego
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Ce schema permet de distinguer 4 grands groupes ,de parenté, correspon­

dant à 4 clans (1). 1 = celui de Ego, 2 = celui de la grand-mère paternelle

d'Ego, 3 = celui de la grand-mère maternelle, et 4 = celui de la mère d'Ego.

C'est' la parenté au maximum d'extension au-delà des ligna~s d~ référence. Les

hommes du grDupe 1 sont les membres du clan de Ego. Il les appellera tous :

gwaliga = ma parenté, mon'clan. Toutes les filles seront appelées: dalahigwaliga:

:,~.E?1? filles de mon clan. Toutes les femmes seront appelées : ngwonzigwaliga. = les

. femmes de ma parenté (ces femmes sont originaires d'un autre clan).

Les mêmes distinctions sont faites pour le groupe 2

- gwalijéjéga la parenté de ma grand-mère.

dalahigwalijé,iéga.: les filles de la parenté de ma grand-mère.

-'ngwazigwalijéjéga les femmes de la parenté de ma grand-mère.,

Les appellations du groupe 3 sont identiques à celles du groupe 2.

Groupe 4
gwali mamga

dalahigwaliIilamga

ngwazagwalimamga

:·la parenté de ma mère.

les filles de la p~enté de ma mère.

les femmes' de la paren~é de ma mère,

Nous voyons que dans 'ces quatre groupes sont toujours distingués

- les hommes qui tr:ansme~tent'la parenté'.

les ,'filles qui ne pourront pas' la transmettre.

les femmes qui ne sont pas ,de cette ~arenté.

Comme dans les autres types de terminologie, on y trouve encore affir­

mé le principe de la parenté Matakam : la consanguinité transmise par les hom­

mes,.transmission qui est la fonction essentielle du~.

2. Le' GIDBULOM.

'Entre le ~ et le lignage (godon) que nous aborderons plus loin, se

situent des'~tés permettant de différen?i~~ les membr~s d'un même lignage en

fonction de leur génération, comme le fait la termin~logie classificatoire. Ce

(1) Los ~~r0ntés p~r ~llinnc0 suront oxaminécs au chap. VI.
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sont les gidbulom. Ce ne sont ni des classes dl âge ni des lignages mineurs, mais

ils participent,à la_fois de llun et de-l'autre.

Gidbulom'.signifio littéralement tête d'igname. Cette tête d'igname est

un ancêtre situé à un niveau intermédiaire de l'échelle généqlogique du'clan.

, ,M~~ ~e niveau n'est pas aléatoire, en ce 'sens qu'il ne dépend nullem~n~ ,de

l 'évolu~~C?n. démographique de telle ou telle branche de segmèntation~ Le gidbulom

en tant que 'groupe rassèmble tous les individus 'qui ont un ancêtre commun situé

exactement à 4 générations au-dessus de la leur.

Si l'on veut bien 8e reporter au schéma ci-contre, q:q. ,v~rr.:a, .que l'in­

dividu 1 du lignage l\10LAI a l'ancêtre 'KOSKOSSAI' COlIlIIle gidbulom, puisqu '.U est

situé à 4 générations au-dessus de la sienne. Les individ~ 2, 3 et 4 sont 'dans

la même situation vis-à-vis de KOSKOSSAI, ils font donc partie de la même géné-

,~~t~on, ,la génération XIV du schéma. Les.in~ividus 5~' 6,7' et 8 font également

partie de la génération XIV, mais ils ne sont pas du gidbulom KOSKOSSAI, puisque

lour ancêtre de référence à 4 générations est SAKONE. Ils aQnt:SAKONE. Les indi­

vidus 9 à 26 sont pour la plupart les pères ou les oncles des _membr~à, des gid­

bulom, le gidbulom GANDAI. Les' 33 bàb-gay co-lignagers sont ainsi ~é.p.artis en 5

gidbulom : KOSKOSSAI, SAKONE, GANDAI; TALFAI, GUlRAI.' , .. , .....

Chaque lignage Matakam est de la même façon divisé en plusieurs

gidbulom. Comme Ego appelle "frère'" (kr'mamga ou kr'babga) tous les membres du

lignage qui sont de sa génération, chaque individu nIa dans son gidbulom que

des individus qu'il peut appeler kr'babga ou kr'mamga, mais'tous ses,"frères"

n'y sont pas. D'autre part un père n'appartient pas au même gidbulom que son

fils ni que son peti t-fils-:

Outre IGs.,.rapports de sGgmentation, ces divisions' structurent les

rapports de génération. Le réseau de chaque gidbulom englobe plusieurs indi­

vidus qui ont un ancêtre commun plus près d'eux que'l,' ancê.tre lignager, mais

il ne correspond pas du tout à laSaIDille étèndue ou au lignage minimal, puis­

que les divisions qu'opère le gidbulom'passent à travers la famille restreinte

(~ en'séparant ies'pères des'fiis.
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Les·Matnl<aID disent que le gidbulom permet de reconnaître à l'intérieur

du lignage - qui peut atteindre de grandes dimensions - .. les gens de votre géné-. . . ..
~~~~~n qui vous sont proches:parents; Ce serait en quelques sortes des classes

'" .9-.' ~~'" ?!-~i:;; avoc cette différence que le gidbulom n'est pas coextensif à tout le

clan et encore moins.à toute la société.

Le gidbulom est avant tout un réseau de solidarité~ Ses membres sont

responsables les uns des autres. Si l'un d'eux commet un vol et ne peut payer la

compensation, les autres se cotisent pour en verser le montant en chèvres ou en

argent, à charge pour les plus. riches de verser davantage. Mais le voleur peut

également être violemment bastonné par les ~utres pour éviter q~'il ne recommen­

ce. Cette auto-discipline pratiquée par tous les gidbulom ne peut que contribuer

au'maintien de l'ordre soci~~ vi~~ag~o~s. D'autre part, si un membre du gidbulom

est attaqué de l'extérieur pour une raison quelconque, tous les membres de son

gidbulom sIen vont le venger à coups de bâton sur le gidbulom de l'attaquant. Le

. gidbulom nia d'autre manifestation collective que lors des sacrifices à l'ancê­

tre de référence, sous la conduite de l'aîné (tsuvaa) du groupe •

. ' '. Nous. penson:s aussi que le· gidbulom a une autre fonction .plus précise

qui est de favoriser la mémoire sociale de la parenté et des généalogies : en

o~bliant les généalogies on oublierait les liens de parenté, base des relations

intra-claniques. Le gidbulom aurait donc, à plus d'un titre, fonction d'inté­

gration (1) et de. cohésion sociales. Cette cohésion pourrait se perdre en effet

avec l'éloignement dans l'espace, car les membres d'un même gidbulom n'habitent

pas ·forcément le même quartior.

3. Le GODAR ou lignage majeur.

Plusieurs gay' forment un godar, de même" que plusieurs godàr forment un

..·~·-ro:iali (-clan). 'Le nombre de ces godar dépend des' segmentations qui se sont opérées
. ..

segmèntations qui sont elles-mêmes fonction, le plus souvent, de l'extension

démographique du clan. On peut appeler ces godar lignages majeurs' parce qu'ils
, t. "

. (1) On pe:Ut' dire', pour parler comme les psychosociologues, que le gidbulom 'a une
fonction d'anti-déviant.
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...sont. ·l.'unité·'maximum de segment'?-:t~9.Il ~\3S groupes de .parenté chez les M takam, et

.' parcG que tous les bab..;..gay savènt qu'ils apparticn..'llent à' tel godar et rion pas à

tel· autre, et qu'ils connaissent tous leurs .colignagers : Au-dessus' du gddar on

ne troUve que le gwali ou cJan .. D~ le village de Magoumaz, le gwali-Chiler,

dont la population est très nombreuse (plus de 5 000 individus) s~est segmenté

en 11 godar. Le gwali-Madam'brom, beaucoup plus petit (876 individus), n'en

cOmporte que 5. . ..

Ces lignages portent le nom de l'ancêtre qui sert de référence." Cet

ancêtre se situe de 7 à 9 générations des·bab-gay les plus jeunes. On dit par

exemple godar-Zawaï, godar-Majiler, etc •••

La charte généalogique du gwali-Chiler de Magoumaz nous montre à

quels niveaux successifs se·sont opérées les segmentations. Les chiffres de la

population respe~~iv.~ des différents lignages montrent que ces divi~~ons o~~

été faites' surtout sous la pression démographique :' plus un ancêtre a.4? des­

cendants et .plus·ceux-ci ~o~t segmentés, et'plus'ce niveau de segmentation'

s'éloigne de Chiler. Des questions politiques ont dû intervenir aussi, puisque

·.la chefferie :est un enjeu pour toU$. .. J,~.:;J lignages, et l' histoire de leurs affron­

tements constituent l'essentiel de la vie politique villageoise: Le cas des li­

'gna:ges 'Ldaman et 1dabam est part'iculier : refoulés à la ·périphérie. de· Ma:goumaz

par:~es autres lignages, ïls sont sans doute re§tés ~+VS cohésifs par-réaction

et ne sont pas segmentés pour rester plus fort dans les affrontements à>·venir.

Les lignages servent de référence aux individus" pour se situer les

uns par rapport aux autres à l'intérieur du clan, par les généalogies. Tous les

vivants et les morts descendant du même ancêtre constityent le.godar. Le groupe

deI? viV:!illts est appe,lé vurzi,. qui si~·f~~·-i;~.. ~ ~·ï~.>~~~~ d'une calebasse.

1es. Matakam ~e .;représentent ainsi très bi~.~._.~e triangle généalopqu~. C~. ~~zi

constitue. un réseau. de s?lidarité popr ses ~emb~~s, solidarité .p?l~~ique beau­

coup plus qu'économique. C'est aussi le cadre de manifestations religieuses'. .....~.'.., '. . '. . ".' ... . . '.. ... .
collectives, essentiellement pour le culte de l'ancêtre du lignage~. q~~.~i~

gnages sont flispersés dan.s to,us. ~~s quo.rtier~. (cf. chap. V), et chaque f:r:agment
. . .. .. . ~ . . . - '. ..' .. . .

de lignage d'un quartier a sa vie religieuse autonome; sous la conduite ·de

l'aîné (tsuvaa) de ce fragment. Quand l'ensemble du lignage sacrifie à l'ancêtre,
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ce· sacrifice est fait par l'aîné de tout le lignage, accompagné des aînés des quar-

. tiers. ; . t ••

Bwmé, de Magoumaz, nous a'déclaré qu'il ne pourrait citer tous les noms des

autres membres de son lignage (Molaï), mais qu lil saurait tous les reconnaître en tant

que tels (il y a 102 bab-gai Molai). Il voit souvent ses colignagers de son quartier,

mais plus rarement ses colignagers des autres quartiers, aux occasions suivantes : en

allant boire la bière de mil dans'd'autre gay, en allant'couper des' herbes au mayo, au

marché, aux funérailles, et'le plus souvent lors des sacrifices communs.

4. Le GWALI ou clan.

L'ensemble des godar forme le gwali. C'est le lignage d'extension maximum,

que l'on peut appeler clan. Le gwali groupe tous lescdescendants vivants et morts d'un

ancêtre commun réel, dont tous les maillons généalogiques 'de r~ttachement 'sont connus.

C'est un groupe d'agnats. Telle est du moins la théorie indigène. Cette théorie con­

çoit la'parenté comme une notion physique et s'appuie sur des généaiogies de grandes

profondeurs .: ainsi à Magoumaz il y a 3 clans constitués, Chiler, Madam'brom et Wola.

Leur.profondeur généalogique (cf. schéma précédep.t)..Vt;irie de 12 à 14 générations en ne

comptant pas celle des non-adultes. La quasi-totalité des membres de chaque clan con­

naît ses liens avec l'ancêtre du clan. Les défaillances de mémoire sont rares, et la

mémoire de certains .vieill·ards est prodigieuse : à Magoumaz, le vieUx GALDA (environ

80 ans), tsuvaa du clan Chiler, a été en mesure de nous citer près d'un'millier de

'noms et de situer généalogiquement non seulement tous les membres de son lignage mais

encore tous ceux appartenant aux'lignages'frères du sien, c'est-à-dire issus d'une

segmentation contemporaine. Les' femmes n'interviennent jamais dans 'ces citations, et

cela ·tend·à·montrer que la. filiation s'est toujours opérée en ligna masculine (1) •
. i

L'existence de cette notion physique de parenté semble être cànfirmée par la

pratique de l'exogamie clanique, exogamie qui se maintient alors même que les clans se

sont fragmentés et dispersés dans de nombreux villages, comme les'Jélé et les Vouzi.
·1

.(1) En interprétant. URVOY (cf. op. c~t~), on peut penser ,que. les. Bornouans étaient
matrilinéaires •.
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La ~héorie Matakam ~e la parenté, malgré son absence d'ambiguïté et son

caractère strict, n'ompêche cependant pas les manipulations généalogiques •. En fin

de compte la parenté serait surtout sociale, et cela nous permet de dire que la

connqiss~ce.des généalogies est essentiellement une co~qissance de l'apparte-

jnance. de chaque individu à tel groupe clanique .et de son statut.$oqial •

• 1

Nous avons vu. qu '.à Tourou les quinze lignages se déclarent issus d'un

même .ancêtre fondateur, Doubouloum et q1:l'ils échangent néanmoins leurs:.fi?mmes.

Etant donné qu.~ ~l~ .. pratiquent ~oujour~ 11 exogamie au nivE?au' du"lignage " ne

peut-on penser que ces quinze lignages sont en fait des lignages étrangers qui

se sont trouvé un ancêtre mythique commun pour mieux .fÇl~der l~~. alliance au

sein d'une communauté villageoise?

Vn autre. exemple de manipulati9n·no~ est donné par le village de

Magoumaz. Nous avons vu dans les traditions d'origine q1,le le çlan Chiler ~ . bien

qu'arrivé en second temps à Magoumaz, avait cependan,t réussi à accaparer la

chefferie du vi+lage aU'détriment du cl~ M~dam'brom. Nous.avons.c~lc~é·par

ailleurs .que ~adam'brom, malgré l'antériorité de son installation,. ne compte

aqtuelle~errt que 146 bab-gay contre ·938 à Qhiler. Une exp~ication uniquement

dé~ographiqu~ suffit-elle pour.rendre compte d!une telle d~sproportion ? Nous

pensons au. contraire que Ch±ler; soit pour conquérir le commandement, .sqit pour

~ 'a;>seo.ir .·sur d~s bases pllli! solides -. un ·nombre. 1;Qujours plus import~t de.

membres - a pra_tiqué systématiquement la greffe généalogique~. L'1~ ..,individus ou

J;~s lign~ges étrangers ··qui arriva.ient à Magoumaz 'étaient intégrés dans la lignée

Chiler. En contrepartie de cette ,citoyenneté clanique accordée par rattachement

généalogique les ligpages. étrangers s'engagaaien~ à ne pas participer·à la

cg~pétition.des autres lignages pour-le pc~voir. Ainsi.dans.le clan. Chiler·les

lignages Guédjer et Mojiler n'ont jamais la chefferie parce qu'ils "ne la récla-

.me~t pas~, comme nous le disait un vieillard.

Ces straté&ïes d~assimilation de groupes.étrangers o~t. trouvé la

possibilité de s'exercer à une époque où la densité démographique n'était pas
..... " .

trop forte. Ce n'est plus possible aujourd'hui et les clans, avant de rechercher

leur extension dérno-politique; cherchent plutôt ~ s~ prot~ger'con~rel;éto~-
.: .' .

fement. Les étrangers immigrants n'ont plus que le statut de kéda. La pression
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de la démographie n'autorise plus qu'une pratique sociale' conforme à la théorie,

et l'on peut définir actuellement le clan Matakam co~~e une communauté de' descen­

. dance qui repose sur 2 éléments indispensables : les liens du sang et la résiden-

ce commune .

., , Les ~iens du sang sont essentiels : on ne peut plus faire partie d'un

;" clan qu'à la condition d'y être né. L'adoption existe maia ne permei pas l'inté­

gration au groupe de parenté. Des étrangers peuvent s'installer dans le clan,

mais ils n'en feront jamais partie.

La résidence villageoise commune est ég~l~ment essentielle. Dans l'his­

toire de Magoumaz nous avons vu comment 'le héros fondateur avait quitté Moskota

avec un groupe de parents. Une partie de ceux-ci est restée à Tourou, une'autre

à Moudougoa, la dernière est restée avec Magoumaz. Magoumaz a débroussé une terre

et s'y est installé': il a constitué ainsi un clan indépendant. La partie qui est

: restée à Moudougoa ,en a fait autant et a constitué aussi un autre clan tout à

fait indépendant, bien qu'à l'origine la parenté"fût'la même. Il y a'ainsi à

Moskota, Tourou, MoudougoQ et ~~goumaz 4 cl~ns' constitués et différenciés qui vi­

vent de façon autonome de par leur éloignement géographique, et qui sont cepen-

_, ,dant ,issus de la même parenté bien qu'ils n'aient, pas conservé un nom commun. Ils

ne gardent que pen de liens ,( 1), chacun q.l,~UX étant orienté sur '.lui-même et le

village qu'il habite. Il en est de même pour les Jélé, les Vouzi etc •••

Nous avons là les condi:'ions de formation d'un clan : arriver sur une

terre non débroussée dont on peut s' insti tuer PI'9pr,i~t,a:Lre e,~ 'y,:.G.Qnstituer un

groupe de descendance. C'est ce qui s'est passé à Djingliya pour Jélé, Témé,

Malgoudjé, à Soplédé pour Goya, Sassak, Vouzi, Ldagam et Jélé, à Magoumaz pour

Magourrk~z, Chiler et Wola. La,dimension'démographique n'intervient'pas : un homme

avec ·sa femme et ses enfants,;un' gay, peuvent former un gwali 'minimum 's'ils dé­

broussent une terre qui n'appartient à'personne. Le élan Chiler à Magoumaz qui

regroupe 938 bab-gay soit environ 5 000 personnes, reste toujours un seul et même

(1) Quand un nouveau.ch~f est'nommé dans le clan Madam'brom,' il ,doit aller cher­
cher son inve~titure auprès de l'aîné du clan aîné qUi réside à ,+,o,urou. De ~ême
Tourou a son aîné à Soukour, celui de Soukour à Goudour. .



- 99 -'

clan. Les lignages :Là.abam et Ldaman ont été chassés de MagoÙInaz. Ils ont trouvé

suffisamment de t~rre non débroussée dans le voisinage immédiat. pour réster mem­

b~es du clan.Chiler en gardant la commUI.k~uté de résidence~ Cela n'est pas arrivé

à un autre lignage de Chiler, les Vokota (cf. la charte généalogique des Chi­

1er). Ceux-ci ont également été chassés à la sui te d'une rixe, mais ils ont été

refoulés dans un village voisin, Chougoulé, :dont le'territoire était évidemment

.approprié. Les Vokota n'ayant plus la .communauté de résidence avec le reste du

clan ne. font plus p."..rtie du clan Chiler : ils ne' participent plus à la··vie

politique et religieuse du clan et ne bénéficient 'plus de la solidarité. Comme

ils sont arrivés sur une terre déjà possédée, ils ne peuvent plus constituer un

nouveaU clan. Ils sont kéda (chiens) à Chougoulé. Il Y'a donc un lien extrêmement

. fort; vital pour ainsi dire, entre la terre et le clan qui l' habi te. Le déra­

cinement équivaut à une mort sociale.

Le~ différents' clans d'un même village se distinguent- les uns des

autres p~r une exogamie stricte. Le système' de descendance étant rigide en droit

sinon en fait, ;es généalogies et les appartenances claniques sont bien connues,

et ·1 'exogamie es~ égal~ment rigide •

.~ .

L~s différents, clan~' se distinguent encore' par.tout un système d'in­

terdits.(dzah) et d'obligations: (gao) à signification religieuse et qui est lié

au sta~~t politique de ces.clans. Ils oht une vie religieuse autonome, le culte

des ancêtres du clan (1).

III - La société villageoise.

Les groupements operes par la parenté .constituent les grands traits

de. la structure $ociale du village Matakaro. Avant de considérer celle-ci dans

sa ·.global;i,t~; ~l .~?us faut encore décrir~ d'autres tyPes· de groupement à l! in­

térieur de la.société villageoise.' Ces derniers ne sont plus basés sur ·la pàrenté
"comme les, clans, mais sur la différence d'origine : autoèh~on~s ou.étrangers et

sur la spécialisation professionnelle. Le premier tYJle de groupement ll')POur con­

.séquence d ',isoler les kéda' ou étrangers du reste de' la' société, et le second

les forgerons. . .

(1) Il doit exister entre 150 et 200 clans Matakam, pour 80 villages.
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1 ~ Lss~ ou étrangers.
" ,

Outre les clans, certains viliRges sont peuplés d'un certain nombre

.' ,,'" d' individus originRires d ," autres" vill.qges". Ils ont quitt~ ces villages pour dif­

férentes raisons : le manque de terre 'le plus souvent, mais aussi une rnalédicticn

quelconque," ~e disp~tG (cf. les Vokota). rIs sont venus s'installer sur" ~e

"t~rre qui ~'étnit pas celle de leurs ancêtres et qui était déjà appropriée.

Pour .s '"y -installer, ils ont dû demander l'aütorisation du chef de vil­

lage, le bi-udam (bi = chef, udam ~ village),' ~ui est en même temps le maître de

la terre. La nécessité de l'autorisation du chef m~rque le caractère politique

et sacré du lieu primitif à la" terre: ': c'est en f.qi t la caution des ancêtres qui

est "requise. Les kéda ont ainsi ét~ autorisés à y'ëonstruire 'leur case et à cul-
--- " 1

tiver une parcolie de terre. Cependant "ils ne seront jamais propriétaires (bab-

gidao : :p~re du champ), puisqu'ils'"ne font pa~ "partie 'des" hao-OuYak ÜÙté~ale­

ment :" père "de ln terre, du sable) de leur nouveau village, 'titre r~servé aux

'mèmbres des' clans débroussèurs. Les Matakam f~nt en effet là "distinction ~~tre

dak, la brousse, ou son équivalent gi-kouza "(= là ~ison des"hërb~s),' la terre

vierge, non cultivée, donc "non possédée, et ouyak, qUi est la terre débroussée

"et donc appropriée ~ , .i.

Les kéda ne seront jamais assurés de la st~bilité de leur établisse-
. ., .

ment, car on" pourra "les chasser" à tout moment. C'est pour cela qu'on les appelle

kéda, chiens, car ils n'ont pas de "terre comme les chiens et on peut les chasser

'à coups de "bâton. Mais on:n'utilise ce 'terme à leur adresse que si on veut les

"insUlter.

Los kéda perticipent à la vie" sociale, politique et religieuse de leur

"nouveau village~ rls pre~ent part .qux sacrifices de leur clen d'adoption, pren­

"nent son parti 1 dans les querelles. Quand" ils meurent leur clan d'origine vient

les cherche~ pour l~s enterrer "dans" leur village-natal. Si perso~e ne vie~t les

chercher, ils peuvent'être enterrés là où ils sont morts.

'~:.". A travers le statut des k~da 'on peut' ~oir là' force 'des :rap:port~ d'en-

racinement dans la société Mataknm. Les bab-ouyak vivent -~ur""'là" terre'qti.e<ieurs

ancêtres ont débroussée et dans laquelle ils ont été enterrés. Les ancêtres
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participent ainsi physiquement et moralement au ~car2ctèt~ fécond et sacré de
. _.,'.~ ~'._-"- ... ~. ~. .,-' ~., .-

cette terre. Quand on coupe ces racines en émigrant on prntique une amputation. ..' ~

mortelle sur aa persqnnalité sociale. Par là on comprend mieux ce que les admi-
" '. . : . . .
nistrnteurs frnnçais ont appelé le "c··truct.ère très casanier" des Matakam 'et la

" .' 1 •

répugnance actuelle \3t sans doute ancienne de; ce~. derniers à .toutchangement
: J .''," ""0·· .. . . . '

vol<?ptaire de résidence.• LI émigration eI). pl.ain,e ne Si effec:tue. qu'en fonction

de motivations économiques, et bien que l'appropriation de terre soit possible

et ùonc l'accession - o~ le mnintien - au statut de bab-ouyak, l'attachement

des émigrés au massif d'origine reste. très étroit .
. .

Il semble que l~ statut de kéda soit, de cré~tion relativement récente

et ne remonterait.pns a~-delà de 2 générations. Il correspondrait au franchis­

sement d'un ~euil.de se~si~i~ité démographique •. T~t.que d~s .chaque village le

rapport des hommes aux ressourçes agricoles sIest maintenu en éq~libre, les
. . .... . -,

étrangers étaient ac~ueillis avec. la possibilité pour eux d~ ponstituer un clan

autonome. D~.façon concomitante et sur une plus longue période..- chaque 'village. ..,

ne p~uvant posséder unjtrop gre~d nom~re de clans sous peine de. rendre la. yie. . - " . ., : .
po~itique et sociqle extr~~~ment co~use -, les étrangers ét~ent accue~llis et

intégrés au village par assimilation généalogique. Les traces d~ ces assimi­

lations sont difficilement repérRbles, elles existent néanmoins. Ce mouvement

d'immigr~tion s'ajoutant à la progression démographique nR~urelle, les Matakam

ont pressenti l'év~ntualité.d'undéséq~libre irr~médiable entre. les hommes et

la terre. Ayant la conviction que la terre est la propriété autant'des descen-
. . .

dants à venir .que des vivants, ils n'ont plus voulu hypoth~quer les ressources

économiques de leurs enfants en accordant à des étrangers un plein droit sur

la terre des ancêtres. Ils ne leur ont plus dévolu qu'un droit tout à fait

provisoire. ~a sensibilité démographique devient d l.ailleurs de plus en plus

vive, et l',on oppose maintenant ·des cor.di tions à l'accueil qes étr:angers. Ainsi. . .

jusqu'à. maintenant.Magoumaz en a acaueill~s beaucoup, indépendamment de leurs

villages d' origin~ et des liens de parenté. qu' ~ls pouvai~,nt avoir avec .les

membres d'un des 3 clans. Maintenant un goulot d'étranglement a ~té établi,. et

ne sont plus acceptés que les étrangers qui ont des relations d'alliance avec

l'un des clans. Bientôt on n'acceptera'plus que les. enfants des. ~oeurs ~,

dummama ou kr'dumbaba). , .
. ..~ _._.. . . "
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Les 8+lfants ,de kéda seront touj6urs"'kéda et ils transmettront eux-mêmes

à leurs enfants :leur'état de dépendance édonomique, socialè et'politique~ à

moins d'aller s'ét~blir en plaine.

2. Les NGWALDA ou forgerons.

Si le groupe des kéda est do création récente, le groupe des forgerons

semble d'origine beauc~up plus ancienne. On sait qu'il n'est pas l'apanage des
, '

Matnk:u:n et que le couple des "arts du feuil, le forger,on et ,la potière, est très

souvent evoqué dans la littérature è'thnographique. L'importance de ces techni­

ciens dans les sociétés non techniciennes n'est plus à démontrer, mais la place

même qu'ils tiennent dans la société Matakam mérite una place au moins équiva­

lente dans cet e~posé.,

Tous les 'non-forgerons sont vaval ct les forgerons sont ngwalda. Les
, "

forgerons ont une situation tout à fait particulière dans la société v~~lageoise,
. . . ..

et le cli,vagè vaval-ngwa~da est un clivD.ge essentiel qui passe à travers l'en-

, semble de la structure sociale.

. !., .

Comment ce clivage est-il intervenu? Plusieurs contes nous en livrent

, ~ un récit. L~s trois p~elniers que nous donnons ici ont été recueillis par A.M.

PODLEwSI<I (1), et le quatrième par René GARDI (2).

Premier conte
1

r

"11 était une fois un chef de" famille dont le père

était décédé depuis quelques jours. Le cadavre, décomposé, sentait tellement

qu'il n'osait le toucher. Après avoir pris un boeuf et une chèvre, il invita tous

les gens du voisinage et leUr dit: n je donnerai ces 2 animaux à celui qui enter­

rera mon frère ". Un homme qui se nommait Boumagaï s'avança, car il aimait le

goût de la viande. Il tua les deux bêtes, détacha leur peau et en recouvrit le. . . .... .
cadavre: Puis il'creusa un trou, y des~endit le corps ainsi apprêté et, après

avoir recouverl.'~ia'fo'sse de terre, il; lâ protégea d' une gr81lde ct ,lo~e pierre
"--------

'(1) Â.M. PODLEWsKI. Les forgerons Mafa. De~~~iption et évol~ti~; d'un groupe
','endoge.me ...ORSTOM.;Yàoundé. 1965. .,;', !: "

(2) GARDI (R.). Der Schwarze Ephaëstus. René Gardi. Bern. 1954. (~~' ROËË~~;
GRANDPIERRE nous en a fait la traduction). ::,...... ~ .. ' . ',';
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," pour ,la· pr~server 4l?s ,bêtes féroces. ,De. retour. al,1 village ,il se met à faire. . ." , .
griller un peu dû ,la viande qu..' il venait, de gagner. Et Or;t :le,:'regardait sans

rien lui dire. Dès '-;,u 1il eut avalé le pr~mier morceaU tous 'se mirent à crier

qu'il était "ngwalda" car il venait d,) manger après avoir enterré un mort, sans

s'être lavé (purifié) les mains. Et d,epuis ce jour:,il,::.fut...o~ligé par les autres

à enterrer leurs morts".

Ce conte insiste sur la souillure ~ndélébile produite par le contnct
','

d'un cadavre. Llindivi.du souillé, le ngwalda, ne, peut continuer qu'à se souil­

ler et doit donc être à part dans la société.

"Jadis deux frères, de même père et de même mère (1),
, .

avaient été en brousse pour cueillir des fruits nommés "zékad". Ils décidèrent

de creuser chacun un trou afin d'y placer leur cueillette respective, en con-
.. ,

venàtii que celui dont les fruits seraient mûrs (noirs) le lendemain deviendrait

le "forgeron" de 11 :Soutre., Se levant ,à la première heur~ ,du jour suivant" l'un

des frères alla déterrer ses fruits. Constatant'qu'iis 'étaient déjà mûrs, il

les substitua à ceux qui étaient demeurés encore "verts" dans le trou de son

frère et rentra se coucher. Quelques heur~s,plus ta;ro les deux frères partirent

ensemble pour voir le sort qui leur était destiné., C~lui qui trouva te~ fruits

mûrs dans son trou devint le. "forgeron" de l'autre, et depuis ce jour Cl est lui

qui est chargé de fabriquer tous les objets en fer, de recouvrir et d'enterrer

les morts, de s'occuper des maladies et des phén9mènes dangereux, alors que sa

femme doit façonner et faire cuire les poteries".

Dans ce conte nous voyons un, homme manipuler le hasard pour faire

attribuer ~ son frère une fonction dont il ne veut pas.

Troisième conte : "Il était une fois un homme qui avait cinq enfants.

Quatre d'entre eux étail?nt de même père et de même mère (kr'mamga), al.or~ que

le cinquième était né dl une autre femme (kr' b~bga). L'un des frères C~?:s~~ns

vint à mourir. Après quatr~ j9urs passés dans la case son corps était décqmposé

-d~ tèlle sorte' :qiïë 'personri~':'në' 'i6üraif" ri Èmt~-~~e~. t~s 'trois frères cO~,~ns

.. _ ~~'::.:...--_.' .
";

\. .:...
':.:' :,.
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obligèrent leur demi-frère ,à faire ce travail. Alors que ce dernier transportait

le cadavre, un oiseau lui dit: "Enterre ce corps dans un'terrain'où se trouve

de 'la terre rouge, puis'prends un peu de cette terre et façonne une petite ,pote­

rie, car à ton retour tes frères te réclameront le corps et tu leur donneras

cette poterie". L'homme fit cOlnme il lui avait été conseillé et l'oiseau lui

apporta des, brins dè paille brûlants, les mit sur la poterie et celle-ci devint

dure. De retour chez lui ses frères lui demandèrent où était le mort et il leur

donna lspotBrie cuite. Ils préparèrent de la bière de mil et se réunirent le

lendelllEtin pour ln boire. Ils dirent alors au défunt : "puisque tu es ' mort' et

que notre frère nous a donné cette poterie pour te remplacer, nous te considé­

rons maintenant comme présent avec nous. Buvons cette bière de mil ensemble".

Ce troisième conte nous montre encore des: individus forçant leur frère

à exercer une fonction dont ~ls ne veulent pas.

Quatrième conte "Autrefois; lorsque la tribu Matakam était" encore

'très: peu nombreuse; tous les hommes s l,étaient rassemblés sous la vaste couronne

.. d l un' grand arbre. ,Ils ramassèrent, les branches'" basses pour en faire tomber quel­

ques fruits. Ils ramassèrent les fruits:reais s'aperçurent qu'ils n'étaient pas

encore mûrs. Dans ,la maison de l'un de ces hommes, cependant, un miracle se pro­

duisit, : le fruit mûrit instantanément. Alors Jigilé'- c'est le dieu dès humains­

di t : '''Voic'i l' homme juste ; c' est toi qui deviendras le forgeron". Il', lè ,for­

tifia (?).et lui apprit l'art de traiter le fer E?,t de'prononcer'les oracles.

Tous les forgerons sont les descendants'de cet homme"ce qui fait qu'ils'sont

tous paTents. Aucun autre homme ne peut jamais travailler le fer".

Ce dernier conte diffère largement des trois autres: Ici le forgeron

,est représenté comme un élu'de Dieu qui se voit confier des tâches délicates et

'.. importàntcs : le trR.vail du fer et la divin:.tion. Ces tâches sont considéréés

comme nobles" Dans les trois premiers contes, au contraire, le, forgeron n'est

pas un 81u du ciel, mais un rebut de la société'qui se voit contraint d'effectuer

des tâches vi~e~ et dég:J;'adantes : le transport" qes cadavres. Cep<?n~anf:fa' ëonsé-
.' ... :~: .: ..... : ......: .... ~ , ..... ~ .. ,'_ .. :. .... .~. . . ... '."

quence en est la même dans les quatre contès : les, individus,' qui,traitent.'le fer,

, .. ,~p!.~t..~q~e.nt les........~~ag,~,~~ ..et: ,mé!-~pulen,~,'le..~' mq~t?.. ~ :i).8" pe,uvent, qùe tenir' une p!Lace à

part daÎls' la s'o~iété."i~ qu~t'rième'conte le fo-mule bien': "Tous' les forgerons

1
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$ont les çiescendants de cet hOJIlIDe, ce· qui fait qu'ils sont tous pa:r:ents."·. Cela

pourrait vouloir dire que· les non-forgerons ne sont· pas levrs parents, donc

leurs·homologues sociaux.·C'est l'ambivalence de leurs' activités, l'honorable

et le vil, qui fait qu~, en marge des ~utres hommes, les forgerons inspirent à

ceux-ci une crainte diffuse. Dans cet~e crainte entre un certain mépris, - mais

ce mépris s'adresse surtout aux objets intouchables plutôt qu'à ceux qui.les

touchent -, et aussi de l'admiration envers ceux qui osent manger la viande

sacrifié~ pour les enterrements et qui savent tant de choses. L'ambivalence de

la fonction appelle llambiguIté des attitudes à l'égard' de cette fonction.

Les forgerons tiennent une place à part dans la société villageoise,

mais cette place est située au centre. Dans l'ancien royaume de Kongo (1), le

roi était·un forgeron qui avait doté son peuple des armes' de la guerre et des

outils de l'agriculture, et l'art du métal y était devenu un privilège royal

et aristocratique. Nous avons vu dans l'histoire de Magoumaz que Chiler, for­

geron, avait acquis le pouvoir en introduisant le fer et le gros mil dans le

village. L'instrument de l.'ascension politique du roi de Kongo"'et de Chiler a

été leur maîtrise de la technologie du fer. Les forgerons Matakam sont indis­

pensables à la survie de· la société : on a recours à eux pour la naissance comme

pour la mort, pour .1 1 agriculture comme pour' la guerre. "Sans forgeron on ne vit

·pas bien" nous déclarait un Mafa de .,Glapar. Malgré cette place centrnle dans la

société, çomment se fait-il que les forgerons soient tenus à·l'écart du pouvoir

et que le· c+ivage vavaï-ngwalda soit aussi strict? MSILLASSOUX (2) nous' en

fourni.t: l'expl:i,.cation : "Le savoir, instrument de la puissance sociale, devient,

dans une société plus structurée, une charge intellectuelle trop lourde pour être

assumée efficacement par la classe dominante. Un corps social apparaît qui se

fait· détenteur du savoir pour le' compte des familles régnantes. Mais détenteurs

de cet instrument de puissance, ces "sages", sont aussi l'objet de mesures visant

à les neutraliser politiquem~nt. Ils seront, soit recrutés dans un milieu sOcial

inférieur, soit castés". Trop dangereux par leurs' savoirs multipIes, les forge-

. rons 1\10.takac ont été castés (3).

(1) Voir BALANDIER CG.'). La vie quotidienne au royaume de Kongo: 'Du XVIe au
XVIIIe siècle. Hachette.·Paris. 1965. p. 23.

(2). MEILLASSOUX (C.). Essai d'interprétation du phénomène économique dans les so­
ciétés traditionnelles d'auto-s~bsistance. in.Cah. d'Et •. Afric. n04.1960. p. 48.

(3) Une fe~e for~;on de (a~par n~us a ~i t : ;,C~ son~ ies vavaï qui ont' décidé
de séparer les forgerons, il Y a très longtemps".



- 106 ~ .

Comme les···étutr~·s individus·,·ils··f0r:-t·tous partie' d'un clan dont ils

sont issus : il 'y ~~:'~însi à ~goùiIiq.'~ .dGi;Cforg~.:fo.ns ClJ.iler. qui se rattachent gé­

néalogiquement à Chiler, des forgerons Madam'brom et des forgerons Wola. Il y a

aussi des forgerons kéda parce quI ils ne peuvent se rattacher à aucun des 3 clam

et qu'ils sont venus d'un autre village.

Les fo~gerons sont endogames en ce sens qu'ils ne peuvent épouser

qu'une fille de forgeron. Cette endogamie est absolue, et le ngwalda ne peut

avoir de relations' sexuelles avec' des femmes vavaï, de même que les hommes vavaï

ne peuvent en avoir avec les fernn~s ngwalda. Les coupables encourent des sanc­

tions 'graves : la mort autrefois, aujourd'hui le bannissement.

Cette endogamie a des conséquences démographiques. PODLEWSKI (1) a

calculé que les forgerons formaient environ 5 %de la population totale, soit

forgeron pour 100 bab-gay, et environ 5 000 membres de familles "forgeronnes"

pour 105'000 h. PODLEWSKI a également identifié d'autres caractéristiques': la

pyramide des âges ..du groupe des .:forgerons offre un profil beaucoup plus régulier

que la pyramidé:générale. Cela est dû:au .fait que l'émigration masculine est
. . .

quasiment nulle; c~ez les forgerons, et qUe leur stabilité ~t. l Ëmx' enracinement

sont encore plus forts que chez les vavaï. 'D'autre part, le taux de natalité des

forgerons (42 pour mille) est beaucoup plus faible que celui des Mafa en général

(68 pour mille). Pour le~ démogr~phes la pratique de l'endogamie conduit toujouxs. .
insensiblement le groupe e~dogame à un état stationnai!e p~s un jour décroissan~.

Nous voyons que les forgerons Mafa sont sur ce~te voie. Cèpètiaant leurs activi­

tés de fossoyeurs' leur procurent une alimentatio~ carnée beaucoup ylus riche que

celle des vavaï. 'Cette alimentati~n ~ pour' résultat de faire baisser le taux de

~ortalité (32 po~r'mille,' c~ntre 42'pour mille chez' les Mafa ed·~néral). La

mo~talit€'i~aAtile est égale~ent plus faîb~e,' et l'espérance de vie des forge-
. .

rons èst pluS grande que celle des autres, comme l'indique la table de survie

suivante
. '.

, .
(n'op.' .,:cit. p. 43. Nous tirons tous nos renseignements d.~mograp~üques sur les
forgerons· de ce travail.

j. :'.'
".'1',' !:
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-----------------------------------------~. .
~ges ; Mafa en général forgerons. .________ - e _

o
1
5

10
20
30
49
50
60

, 1 000
833
523
484­
405
362
306
260
151

1 000
890
.662
6'12
529
418
32q
212

68

q~ sacr~~ices !a~ts paf 10 chef du vil~ago. Leurs

~érisseuses et poti~re~~ Ils n'ont aucun interdit

-~~---------------------------------------

POu;r' 1 000 enfants nés v-ivants, la' moitié survivront jusqu'à 20' ans

chez les forgerons, alors que plus de la moitié sont déjà morts à 10 ans ch~z

les Mafa en général •.

·La conséquence en est que la population des forgerons est légèrement

plus vieille comme l'indique ce tableau des grands. groupes d'âges

groupes Mafa en général Forgerons

0-14 ans . 45,4 % . 43 %
15-59 ans 50,2 % 54 %
60 ans et + 4,4 % 3%

---=----
100'" % 100 %

Les f~rgerons, outre leurs activités agricoles semblables à celles. . . .
.de tous les vavaï mais dans l'ensemble plus réduite~, sont spécialisés .sur le

plan professionnel ot r~ligieux. (1) : ils fabriquent .les armes et les outils

des vavai, ils préside~t à ta paissance et.à la mort des individus, en tant
-

qu'accoucheurs ~t fossoyeurs. Ils sont aussi' gu~risseurs,. devins et.p~~tic~pent
. . . .

femmes s?n: accoucheuses,

alimentaire, ce qui ~~ur

pormet de manger do la viande toute l'année, en particulier la vi~de des bêtes
. '

sacrifiées lors des enterrements, ce que ne peuvent se permettre .los. ?-o~:-.~.?r-

gerons. Un .fo.rgeron transmet. son état à ses enfants, et j9IDais un ngwalda ne
: . '.

peut devenir vavaï. Par contre l'inverse est possible, et .un non-forgeron peut

(1) Pour le détail des activités des forgerons, lire encore PODLEWSKI. op. dit.
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devenir forgeron. Il suffit qu'il rompe ~~s ~~t~rdits ~limentaires en se mettant

par exemple à consommer la viande des funérailles, qu'il se mette à travailler

le fer et qu' il épouse une .fille de forgeron. Nais la situation est alors' ·irré­

versible, et il ne pourra jamais revenir à l'état de vavaï, ni lui ni ses en­

fants. C'est une opération qui tente peu les non-forgerons, mais' les forgerons

de leur côté ~e semblent pas subir leur condition comme une malédiction ou une

situat~~n.~~fé~iorisante. Ils semblent au contràire s'y trouver très à l'aise,

_ et il faut dire que la condition de forgeron présente' un certain nombre d' avan­

tages' économiques. 'Ils ne peuvent commander aux hommes, mais ils les· tiennent à

leur merci: ils leur font voir le soleil, ils leur permettent d'êtro enterrés

dans'la terre de leurs ancêtres, ils les guérissent, ils détectent leurs mauvais

sorts, ils prévoient leur destin, ils leur permettent de tirer le maximum de

ressources de la terre et de se protéger contre leurs ennemis. Ils connaissent

l'agriculture autant· que les.vavaï, et leurs connaissances sur les végétaux sont

plus étendues : ils savent identifiér los herbes médicinales. Enfin, ils savent

agir sur le monde minéral : ils réduisent le minerai pour le transformer en outils.

Il:y a: ainsi ..à .f18,gQU1p?z 40 N&... M. forger6ns, .dont 24 du clan Madam'

brom, 10 de Chiler, et 6 kéda.· ..on peut S<:l' q~.IJlÇl.nder Î;ou;rquoi, étant donné la

règle sociale, tous les Chiler ne sont pas forgerons, alors que Ir ancêtre Chiler

l'était lui-même (1). A cette question un forgeron Ma:dam'b~om nous a répondu que

. les descendroits de Chiler sont· trop nombreux et qu'il n'y a pas besoin d'une

telle quantité de forgerons à Magoumaz. Ce même forgeron no.us a expliqué aussi

pou~quoi il fait lui-même partie d'une lignée. de forgerons: cela est dû à:un de

.·ses ascendant::;;, qui un jour a mangé un· veau mort sans savoir comment .ce··veau

était morl, et ses ~omologues.vavaï l'ont fait ngwalda ;.:

.. " ..

Comme nous venons'de le voir, le groupe des forgerons présente tous les

caractè;res·de. la caste: ferineture, ondogamie', spécialisation professionnelle,

~t le .olivage forgeron·non-forgeron est étendu à toute la: société.

-----"""---

(1) 'A '~o:Lris' que Chiler ne soit 1:ID f.orgeron mythique.•.

r ~. .'



- 109 -

3.:. La société- villageoise.

Un nombre variable de clans, des ïorgerons, des étrangers, ainsi se

; présente la structure sociàle du village Mataka:m.

,.La base d.e la société villageoise est constituée par les clans descan­

d~ts des' ancêtres fondateurs, clans qui ne sont tels que parce qûe 'ces ancêtres

9nt débroussé ~eur terre d'installation et sont de·cé fait bab-ouyak. L'établis­

sèment de ce d~Qit éminent sur la terre consacre l'existence du villagè~ quel

,que soit le nombre de ses clans. Cette terre est sacralisée par l'alliance pri-

. mitive des· ancêtres avec elle et par l'accûmulRtion des descéndants qui y sont

enterrés. Les sacrifices qui· Y sont célébrés sont un culte rendu à cette terre

peuplée par les ancêtres.

CPaque vil~age a son histoire PT?pre, un territoire particulier:et

mène une vie a\ltonom? (1). Les institu+ions sont homogènes et la structuration

l: globale au niveau villageois semble parfaitement achevée. Les différents ni­

veaux de l'organisation sociale sont définis en des termos qui ne laissent

planer aucune ambiguïté : .I!lX::l..., gidbulom, godar, gwali. Chaque individu connaît

bien son statut .do vavaî ou ngwalda, de bab-ouyak ..ou kéda.
,:

'} " 1 ·La société villageoise évolue :de façon souple en acécptant tous les

changements qui ne la remettent pas 'en question, 'et en préférant 'un changement

partiel à un bouleversement total. La plasticité d'accueil des 'lignages étrangers

comme l' iIlStitution des ngwalda sont à cet égard révélatrices. Elle a élaboré

des règles, très précises pour éviter la déstructuration 'mo'rtelle, tout en accor­

dant une certaine marge,de,liberté à des·p.r.4tjques sociales non conforraes à la

théorie, à condition que celles-là opèrent sous le couvert de celle-ci. La

pression démographique est venue oependant·transformer les règles du jeu en le

supprimant. Les règles de la vie sociale ne sont plus seulemeht précises ma:is

strictes :.la .société doit assurer à tout prix sa-permanence et·sacohésion.

Pour perpétuer la société sur les plans biologique et économique l~.ESY doit

rester stable, et seul le benjamin peut succéder à son père. Le gidbulom et. .
le godar favorisent la mémoire socia18 et donnent un'réseau à la solidarité.

(1) Nous verrons plus loin le cas particulier ,'e la chefferie de Mokota.
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Le gwali entretient l'enracinement dans le massif. Les ngWalda et les kéda seront

toujours tels~ La société, assure la pérennité du système c~~ique pour ~~,:pro­

téger contr\:) elle-même et pour rester fidèle aux principes qui ont présidé à sa

fondation. Les relations de village à village sont faites d'alliances matrimo­

niales et de guerre et tout le système social est focalisé sur la question vi­

tale de la subsistance.

A l'intérieur de chaque village, les clans, en principes égaux en tant

que'bab-ouyak, o~t en fait Ull statut différent correspondant généralement à leur

ordre d ' arrivée ou à leur poids démographique ~ D~s :)..e village de Magoumaz, le

premier clan investi de la chefferie a été le clan de Magoumaz qui à l'origine

avait prééminence sUr Chiler, celui-ci n'étant arrivé qu'en second lieU. Mais

une poussée démographique inégale '(naturelle ou artificielle) a fait passer la

chefferie de Magoumaz à Chiler qui 6St maintenant le'clan des che'fs : gwali-baï

(baï = chef). En souvenir de son ancienne chefferie, le clan Madam'brom en a

conservé quelques prérogatives, mais purement symboliques. C'est à l'intérieur

du clan des chefs qu'est touj ours choisi le chef du village (bi-udam), que l'on

appelle aussi bab-dza : père de la montagne, et bi-gwalibaï : chef du clan des

chefs. Ce personnage est à la fois maître de la terre, pivot des institutions

agraires et grand-prêtre du culte des ancêtres (bi-halalay). A Magoumaz, les

membres du troisième clan, Wola, sont de simples "citoyens". C'est précisément

cette citoyenneté qui fait défaut aux kéda. Ils sont en quelque sorte des prolé­

taires sur le plan social, en ce sens qu'ils nlont aucun espoir de sortir de

leur condition, à moins de regagner le village de leur ancêtre. Les forgerons,

par leur spécialisation professionnelle, sont indispensables au fonctionnement

de la société, et les vavaï en sont très dépendants.

Par contre, si cet e~semble de statuts différenciés est bien connu de

tout le monde, il ne joue pratiquement aucun rôle dans les relations de la vie

quotidienne qui sont profondément égalitaires, du moins entre bab-gay, la sociétÉ

Matakam étant essentiellement une société de bab-gay. Les femmes sont enfermées

dans leurs travaux domestiques et agricoles et ne comptent pas dans l'organisa­

tion politique. Les enfants non plus. Les femmos et les enfants ne :"articipent

que par leur nombre au pouvoir du bab-gay.
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Av~t~~,~~tre du,clan des chefs ou d'un autrè 'clan, avant d~être

" kéda, on est bab...:gay, ct tous ces bab-gay 'sont agriculteurs ni plus ni

moins que les autres: Clest le travail de la terre qui rythme les jours

et les mois et qui, avec la famille 'pour et :Par'laquelle il est accompli,

fait l'objet de toutes les ·préoccupations. Et tout est bien quand le tra­

vail nourrit bien la famillo. L'habitat dispersé accentue encore cette

concentration sur la farrQlle restreinte, société dans la société.

Si les clivages dûs à ln naiss'ance (vavai, ngwalda, gwali, bai)

ct à la résidence (bab-ouYak, kéda) s'estompent dans la vie quotidienne,"

les clivages de l'âge et du sexe ne perdent' 'jamais leur force. Les plus

:jeunes et les femme's dépendent de 11 autorité des plus vieux et des hommes.

,Mais si cette société est surtout une'société masculine, elle n'est pas

, po~ autant gérontocratique.

, . ~ .



Ohapitre V - ESFace et société

La morphologie des monts du Mandera a joué un rôle important dans la

constitution des villages Matakam, dont nous venons de voir l'organisation so-
. .

cialo. Si la structure naturelle de 11 espace. a imposé.un certain· nombre .de con-

traintes qui ont pesé sur. la division de ~'ethnie en villages-massifs, en retour

les hommes ont soçialisé leur espace de vie. Oe sont les rapports .entre l'espace

et la société que nous allons étudier dans ce chapitre.

1. L'organisation de l'espace.

Les. di~férents groupes de parenté d'origine diverse qui, en se rencon­

trant sur un massif ont constitué les villages Mafa, doivent leur regroupement

plus à des nécessités écologiques qu'à des affinités antérieures d'~~~re généa­

logique ou poli~ique. Et:r;angers, ils ont formé une communauté territori.~l~ dont

les limites étaient celles du massif qu'ils avaient oo~upés. Le développement

social et poli~ique de cette communauté s'est opéré indépendamment des communau­

tés voisines ,qui ont suivi un cheminement parallèle et autonome. Les limites des

différentes !'montagnes" (dza) séparaient d,e manière toute naturelle les occupants

respectifs de celles-ci. La faible extension démographique des premi~rs temps

n'imposait pas un bornage strict des territoires.

La plupart des villages tire~t leur nom d!une légende, d'un fait histo­

rique, de leurs caract.éristiques géographiques ou plus rarement de noms de per­

sonnes.

LDAMSAY (1) : Les premières familles qui vinr~nt s'installer. près de

DOVVAR (v~ir chap. III) se placèrent sous la protection du chef de ce village qui

leur rit prés~nt de quelques boeufs ces derniers moururent rapideme~t ainsi que

(1) La plupart de ces notations. toponymiques ont été relevées par LAVERGNE (G.).
in.op. cit.
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ceux qui les remplacèrent, et le nouveau village ne fut plus désigné que par le

nom de LDAMSAY (LDE : boeuf" ;,' MSAy:., :"'mourir. '·'1e -lieu 'o~ les boeufs meurent).

DOUVAR : les premiers habitants de DOUVAR auraient été des chasseurs

dont 'la réputation de guerriers redoutables était solidement établie. VAR =
guerre en 'Mat~cam. Le villàge de 'la guerre.

ZAfiIAY : vient <ie DZA : montagne et MAY : famine.

SOULEDE : viënt de' sou, sans doute déformation de DZOU ou DZA (montagne) et de

DIou DE (oeil)~ Le massif de Soulédé est en effet surmonté d'un piton d'cù l'on

peut voir la vallée de la Tsanaga et une partie du plateau environnant.

TOREEE-TOREEE: cette expression signifierait: qui culmine. Du haut du TOREEE­

TOREEE en effet on domine toute la plaine de Mora.

UDAM-DZARAY : ùDAM'(village) et DZARAY (nuage de sautereiles). tes sauterelles

se 'seraient abattues avec prédilection sur 'ce lieu.'

MAGOUMAZ : vient du nom de son'fondateur.

GLAPAR :'vient 'du nom dl un arbre .;.ui se trouvait à l' endroi t où le premier

occupant s'est installé.

Au cours des générations, chaque massif s'est progressivement rempli.

Là où existent'des vallées séparant'bien deux massifs, la iimite des espaces

villageois est facilement trouvée avec le mayo. Par contre, là où le relief est
, '

moins accidenté, la séparation est beaucoup moins nett~. Les aires de chaque

village arrivent ainsi en contact sans solution de continuité, et chacun essaie

d'empiéter sur le voisin. Les 'litiges éclatent au moment de la récolte, quand le

mil haut s~ 'pied cache la plus petite variation ou particularité du ter~ain.

Les villages de Ohougoulé et de Magoumaz se sont fait souvent la guerre pour

cette raison, et des contestations de terrain entre villages voisins sont souvent

portéeè de~ant le chef de canton (1). D'après les déclarations que nous avons pu

,re"cueillir, il semble que les limites des villages Mafa n'aient jamais' v~hé, et

que les zonëe contestées soient toujours 'les mêmes', à la séparation 'artificielle

de villages mitoyens. Le territoire Matakam est entièrement partagé'ëntre les

différentes cO~Unaùtés villageois~s~ et ~Iil existe quelques rares ~ones,en

friche, elles appartiennent toujours à un massif.

(1) Le secrétaire du chef de canton fiIatakam-Sud nous a déclaré que les contesta­
tions les plus fréquentes chez les fiIatakam portaient sur la terre et sur les femmes.
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Chaque village possède' ainsi en propre un'ierritoire d'un seul tenant

qui est.~~loité par les membres de la communauté. Les différents cours d'eau

(mayos), à sec une partie de l'année, se joignent aux aGcidents du terrain pour

délimiter des zones que les habitants appellent godok ou médédé : quartiers qui

compartimentel').t .tout l'espace villageois, collines CQ~~ .vallé~s•.~ ...Ce E1pnt des

.lieux-dits. Le nom qui les désigne est en général descriptif; c'est plus rare­

ment ·un nom de clan ou de lignage • .J\.~nsi Ndouvgaî signifie le "centre de la

maison" et· par extension le ce~t~e:: A':l village ; Varkouda signifie "lieu de lar­

mes" ; Wayam : fontaine ; gwalibaï : le quartier habité par le cla,n de~ chefs ;

. Kirbi : le quartier habité par le fils du chef ; Zawaï : le quartier habité par

. le lignage Zawaî •. Les villageois utilisent ces divisions territoriales comme

r~férences spat~~les : elles l~ur yermettent de se situer les uns par rapport

" .,. aux autres: en dehors.. des références sociales dont on ·se sert peu dans la vie

quotidienne.

Les,habitations (~) délaissent les vallées et se concentrent s~r les

pentes.et les sommets,. tout en se tenant à distance les unes des autres. Chaque." ... .
concession comprend ~e groupe de cases' agglomérées de la f~ille qui l'occupe.

Ces cases sont entourées des champs cultivés par cette famille, jusqu'aux

limites· bien connues ~es concessions voisines. Chaque quartier est ainsi une

juxtaposi~~?n de concession et le'yillage une juxtaposition;de quartiers, jus­

.q~'aux villages voisins constitués sur-le même mode, et dont la juxtaposition

C9~stitue l'esPace ethnique. :

Il n'y a pas de centre apparent de la vie sociale, et il faut plutôt

parler d'une:multitude qe centres dispe~sés correspondant à chaque unité d'habi­

tation, et dans cette mesure la société serait à l'image du paysage, ce· qui

n'est pas bien lcin è'être la réalité.

2. La ~arenté et la résidence.

La parenté joue un rôle fondamental dans la détermination de la rési­

dence. La résidence étant virilocale et la descendance patrilinéaire, mut indi-

~idu habite nQr~alement sur la ter~e de -ses anc~~res. -.
"; .. '
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Les Matakam disposent d'un certain nombre de ,termes pour désigner la

terre, l'espace ou la résidence. Ils distinguent en.particulie~ posok : la terre

d'origine pour· chaque individu. C'est l'endroit où le placenta a été enterré et

c'est, donc. le li;eu de ?~s~ance. La terre d"origine du pè:r:e est. désigné par:

sinek. Pos,ok' et sinek sont habi tue11eillent 'c,onfondus dans udam qui est le ,vil­

lage de résidence et le plus souvent de naissance. Les individus qui habitent

une terre ont transformé ce11e-<?~ de dak (brousse) en ouyak (terre à cultiver)

, ou en a'autres te~es ont fait passer gui-kouza (la terre en friche) au stade

de gui-dao : littéralement champ de mil ~t,pa.re?Ctension toute sor~e de terrain

cultivé. Quand la desce~ance et la résidence' ont suivi ,la règle génér~e:~'être

toujours associées, c'est-à-dire quand un homme habite sur la terre qui a été

transformée par ses ancêtres de dak en ouyak, posok et sinek sont confondus dans

l'udam de résidence et l'individu est bab-ouyak et bab-guidao. Si posok et sinek

sont séparés ou si posok ne correspond pas au udam de résidence, l'individu

peut être bab-ouyak si personne avant lui ou son père n'a fait la transposition

dak-ouyak. Dans le cas contraire il ne peut 'être que kéda (1). L'association ou

la sépa'ration des termes 'posok, sinek et udam décrivent tous les processus d' asso­

ciation ou d~ dissociation de la résidence et de la descendance chez les.Mafa.

Il est· possible de distinguer trois types (2) de~répartition des

'unités de descendance (gw.ali) dans les unités résidentielles (udam). Ces trois

'tyPes ne tiennent pas compte des kéda. Ceux-ci ont coupé, b0n gré mal gré, leurs

attaches avec leur groupe de descendance et n'ont pu reconstituer des gwali à

part. entière.

Le premier type de répartition fait coïncider une unité territoriale

avec une seule unité de résidence. C'est le cas le plus rare. Le seul exemple

que nous puissions citer est celui du village de Galdala:; formation avancée des

monts du Mandara dans la plaine de Mora. Le g'Vlali Sassak est arrivé le premier

'(1) D'autaiit plus SÜI'ement que les "greffes"'généalogiques ne sont plus prati-
quées ~ctuelle~e~t. •

(2) DELUZ-CHIVA (A.), distingue 3 types analogues chez les Gouro dans. Villag-es
et lignages chez les Goura de Côte d'Ivoire. in Cah. d'Et. Afr. nO 19. 1965.
pp. 388-452.
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et ~ ~~cupé'tout le massif qui, il faut le dire, est de petite dimension. Quel­

qU7.~ 'étrangers sont venus s'y installer' récemment. Ils sont kÈ3da.

Le deuxième type ~$~ le plus répandu. Il fait coïncider une seule unité

territoriale avec plusieurs groupes de·desèendance. Ce sont les:villages où plu­

sieurs clans se sont rencontrés et ont constitué une communauté. Le nombre de ces

clans varie entre 2 comme 'pour le viliage' de Douvar (Demmédjène et Malgoudjé) et

10 comme pour le village de Bavangola (Jélé, Biyam, Goolé, Zaraï, Goya, Markand­

jé, Bingama, Témé, Hidoua, Mbozom). Le nombre 5 revient· lé plus souvent.

Le troisième type répartit une seule unité de descendance sur plusieurs

unités territoriales. Des groupes de descendance se sont ainsi dispersés dans

plusieurs villages à une époque 'où il était possible d'y constituer un gwali, en

gardant le souveIiir de leur origine commune, c' est-à-dire le même nom. Le cas du

clan Jélé est e'xemplaire à cet égard. Nous avons vu dans l'histoire de Soulédé

que Jélé, venu de Mozogoï (~assif près'de Maroua) entre les serres d'un épervier,

a atterri à Soulédé qui était déjà occupé par Sassak, Goya, Nzadaî, Vouzi' et

Ldagam. Ces clans l'ont accueilli et lui ont donné un espace à débrousser. A la

suite d'une famine, les descendants de Jélé 'se sont séparés. Quelques-uns sont

restés à Soulédé, les autres se sont dispersés dans une quarantaine de viliages,

particulièrement au nord et au nord-ouest du pays Matakam. D'autres clans se

sont segmentés de manière identique, et les clans' suivants sont présents' dans au

moins deux villages : Vbuzi~'Vréké, Malgoudje, Sassak, Gourra~ Témé, Hijé,

Zaroua, Goya. Dans 11 villages situés au sud et autour de Mokolo,' on rencontre

des clans qui n' ont pas d' autre nom que celui de gwalibaL Il semble que ce soit

le nom générique désignant le clàn des chefs qui ait fait oublier le nom patro­

nymique et· que 'ces clans n'aient pas une'parenté commune.

Ces différents clans dispersés dans plusieurs unités territoriàles gar­

dent un souvenir fonctionnel de leur parenté commune, ils:sont exogames. U~'Jélé

de Koza ne pourra jamais épouser une fille Jélé de Soulédé. Ils n'ont.._entxG._.eux

que des relations négatives : leur nom et leur consanguinité .ne ..les empêche pas

de ·faire: i a:· tiuerre"--'~~' communa~té':ter~itorial~ })Tévaut ï!nlf ci~s :.~eiiùà~~ .ci~..'.
.. . . ..... . .' . . .' ..:.~.- .... : .. ., . .

parenté.
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Au rU:yeau général( de l'ethnie" et eh::dehors du phénomè'ne kéda ~ on SI aper­

çoit que c~.n'es~ pas la parenté qui-détermine la résidence dans ,une 'unité ter-

ritoriale, mais la descq~dance. Les Matakam disent que c'est sinek (la terre

d'prigine du père) qui détermine la liaison posok (t~rre d'origine d'Ego)

udam (le ,.y~llage de résidence d'Ego).

.. A l'intérieur de l'espace villageois, 'divisé ,comme nous l'avons Vu en

quartiers, ,il n'y a pas de liens étroits entre quartiers et les clans ou lignages,- "

même si ces qUE ~ti~-9 portent parfois le,nom d'un ,clan ou d'un lignage. La'struc-

ture de répartition des individus dans l'aire du village est analogue à celle

décrite par HURAULT (1) pour les montagnards Kapsiki et Éana~' Les différents

clans et lignages sont répartis dans tous les quartiers, et 'apparemment dans

le désprdre le plus complet, comme on peut le voir dans le schéma, ci-joint. Les

clans pe sont pas, loc'alisés, 'aucun d'eux n'a le monopole d'un quartier et les

'quartiers ne sont pas identiques. Il est possible de reconstitUer le processus

de cette répartition. Les enfants héritent normalement de ,leur père lors de leur

mariage, et à cette occasion, il leur donne une parcelle découpée sur là: sienne

ou du moins à proximité de celle-ci. Au fur ,et à mesure de la succession des

générations; le myau initial s'élargit'progressivement. Le inomentviènt où. un

tel cercle en rencoptre un autre 'ou plusieurs, et comme la parcellisation rie peut

se faire à l'infini, il est nécessaire d'aller chercher sa terre à 'cultiver dans

un autre quartier. Le résultat en est la dispersion dès groupes de descendance

dans tout le village, et la division de la totalité du terroir:en parcelles'

individuelles;

Nous allons analyser,plU$ en détail les rapports entré 'la résidence

et la descendance à ,travers trois exemples. Ces 'exemples se rapportent à des

villages différents quant à leur population, leur situation géographique et leur

" ancienneté, le~ -,organisation sociale restant toujours la même, étant donné

~'homogénéité des i~titutions,dans toute l'ethnie Matakam.

" ,

" . ". ..
( 1) HURA%T, (J.). QuelgJles aspects de la structure sociale des monta.e:nards Kirdi
du 'Nord-CamcrGUn•• in Bull.' ,IFAN. -T.' XX. nO, 1-2 • Janv. 1958.'
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MAGOUMAZ.

'A ,11 km. au nord-ouest de Mokolo, à l'extrêmité d'une'piste diffici­

lement carro~êable,_~u,rt,out en saison des pluies i Magoumaz ni est pas à proprement

parler ce qu'on appelle le "massif" (dza) en pays Matakam pour désigner un vil­

lage. Ce sont plusieurs groupes de collines séparés par deux vallées (1) sensi­

blement parallèles et orientées nord-sud. Culminant autour de 1 000 m., ces

collines avoisinent au nord-Est le mont Ziver, qui atteint 1 425 m. d'altitude.

La partie ouest est en Nigéria. Le territoire de Magournaz couvre 15 km. dë 11 est

..,' ,~: ~.'ouest et 9 km. du nord au sud, soit 57 km2, du moins le Magoumaz "soCiolo­

gique", le udam-Magoumaz tel que l'entendent les Mafa, trois fois plus étendu

que le Magournaz administratif, qui ne comporte que 18 km2.

Quand le clan Chiler eut obtenu là chefferie, il occupa tout entier le

quartier dit Ndouvgaï, et les descendants de l'ancêtre fondateur Magournaz's'en

furent habiter le quartier appelé Madam'brom, du nom d'un descendant de Magoumaz.

Le clan Wola s'installa plus tard sur la colline dite Verkouda. Ces 3 clans for-

, ment les éléments de base du peuplement'du village. Le territoire où ils se sont

.:itlStallés (2) était inoccupé ou du moins, bien que, certains vie,~.l,la~,s.,ê=f:f~~ent

:que Magoumaz et Chiler aient trouvé des pentes aménagées en terrasses, personne

ne s' y trouvait 'pour pI.'étendre au titre de premier "débrousseur" et donc du

propriétaire du sol. Le massif de Ziver était déjà occupé~

Limitée à l'est et au nord par une occupation plus ancienne (Ziver),

,l'extension de IVJagournaz s'est faite vers l'ouest 'en' suivant la chaîne des colli­

nes".: Le gwali-Madamlbrom s'est installé à l'extrême sud-est,' où il se trouve

toujours dans sa quasi-intégralité. Le gwali-Chiler, dont'l'expansion démogra­

phique a été beaucoup plus rapide, ne s'est pas contenté de son.premier site. Il

a progressivement occupé .1e's collines Guirmanga~, Hildgaî, Mbijé, 'Verkouda. Sur

, cette 'dernière se trouvait le gwali-Wola. Les Chiler l'ont' refoulé à l'extrême­

nord 'Çi~ Hildgaï, au voisinage de Ziver.

(1) Dont la vallée ,de la Moskota à l'ouest.

(2)- D', après les généalogies "o~ peut faire une 'estimation toute conte'dtable 'de la
date de cette installation. En comptant 20 ans de durée moyenne pour·-chacune des
14 générations, on remonte à quelques 3 siècles: le XVIIe siècle.
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Telles étaient les positions jusqu1 en 1927, po~;i-t?:C?~ _.qui corres­

pondaient' d'ailleurs aùx limites de l'actuel Magoumaz administratif, quand

éclata'une querelle sanglante entre les lignages du gwali-éhiler, au sujet..d'a­

dultères. Les .coupables et leurs .co-l.?gnagers furent chassés":-à: coups de flèches

par le reste du clan de llau~re côte de la Moskota, vers l'ouest. Des membres du

clan yTola les ont.. suivis. Les doux, lignages impliqués, Ldabam et'· Ldaman, cons­

tituent actuellement deux villages administratifs qui portent leur nom.' Une scis­

sion de fait a eu lieu, et les rapports entre GUX et 10 reste de Magoumaz restent

très tendus, même en 1967. Mais de droit ils font toujours partie du udam-Magoumaz,

et ils restent intégrés à la vie sociale du clan ChiJ,~r, et' p~;r: consé'quent à la

communauté tout entière.

Des' indiv·idus originaires dl autres villages sont venus peu à peu s' ag­

'glomérer aux MagoUIIiaz. ,

Le recensement de 1963 donne 2 700 h. pour le Magoumaz administratif,

1 292'h. pour Ldabam, et 898 h: pour Ldaman, soit un total de 4 990 h. pour le

udam....Magoumaz. Il semble qu 1on ne puisse accorder aucune valeur à ces chiffres

ni à ceux des recensements précédents dont le plus ancien date de 1932. Il Y a,

nous l'allons 'voir,., sous-estimation de la population, et ces'chiffres donnent

pourt9.llt des densités 'très fortes: 169 au·km2 pour Magoumaz, 56 pour Ldabam,

et 64 pour Ldaman.

Nous avons effectué notre propre recensement à fartir de caractéris­

tiques sociologiques : par quartier, nous avons relev~ ~~ ~o~brè de chefs de

concessions familiales, ;Leu,r appartenance clanique et 'lignagère, qui nous est

donnée par leur généalogie, leur caractère de forgeron et de non-forgeron, et le

village d'origine pour les kéda. A.M. PODLEWSKI (1) a établi qu'il y avait 'en

moyenne 6 à 7 personnes par concess:j;ori, :(amiliale Mafa que, par commodité, nous

désignerons par le mot fulfuldé "saré", - équivalent' dù mot MQ.takam: "gay". En

retenant le chiffre de 6 personnes par saré, et en le multipliant· par le 'nombre

de concessions relevées, nous pouvons donc sàns grand risque'd'erreur estimer

la taille ,d~s différentes.unités spatiales: villages, quartiers", et sociales
, .-------,

(1) in op: ciL:
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.. clans, lignages, forgerons et non-forgerons, autochtones et originaires ,d 1autres

massifs. A partir des cartes d'A. I~IRE (1) qui a calculé les densités en se

référant aux recensements de 1962;.~ous avons pu retrouver l~ surface des ter-
., ..... • •• - • • ...... " •• o. •••• • • ~ •• " - •

roirs correspondants et recalculer les densités avec les chiffres que nous avons

recueillis.

Le Magoumaz adminis tratif ,. qui. comprend 735 sarés, regrouperait, ainsi

,4 410 h. (2). Sa superficie ~tant d~ 18 lan2, cela nous donne 245 h. au km2, chif-
. . .. . ..

fre assez extraordinaire. A Ldabam nous avons 326 sarés, soit 1 956 h. à raison

de 102,9 h'. pour chacun des 19 km2., A"Ldaman : 306 sarés, 1 836 h.-' sur 20 km2,

soit 91,8 h. au km2.

·Le Nagoumaz "sociologique" regroupe d~nc 1 367 sarés, ce qui çlonnerait

.. , au total' 8 '202 h. répartis sur 57 km2,' 'avec Uhè densité 'm6yenne 'de 143,8 h. au

... km2.

On peut déjà remarquer que la plus forte densité corr~spond au peuple­

"ment -le plus ancien,"puisque 'nous avons vu qùe' :j:.Jô'àbèm et Ldaman"Ïl.è 'sont habités

que depuis 1927.

Ces 8 202 h. du grand Magoumaz sont répartis en différepts gr0upes

clan Chiler . .. " 938 sarés Je 6 '::::' '5 628 h. 69 %
clan Madam'brom 146 sarés x 6 = 876 h. 10,·5;%
clan vIola 83 sarés x 6 = 498 h. 6~

- forgerons 40 sarés x 6 = 240 h. 3 %'
"étrangers" 1~O sàr-é~ 'x" 6 '=- 960 h. 11,5'%

Les membres du clan Chiler, le clan des chefs, ont donc une majqrité
•• _. • _, _. _. • .. • • Rn •

numérique écrasante •

. La, r.épartUion de .. la....popwation vill.ageoise entre les différents grou­

pes sociaux ne correspond pas à leur répartition dans les 17 quartiers tradi­

tionnels, comme l'indique le tableau ci-dessous: nous avons le~'quartiers dans

(1) HA.L1AlBE (A •. ) .,·Les monts du JVlandara au nord de Mokolo et la plaine de Mora.
Ronéo. ORSTOM. YaoUndé 1965 •." ....

. .;
(2) Nous sommes loin du chiffre du recensement officiel.
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la colonne de gauche avec, par sarés, la répartition sociologique de la popu­

lation.

REPARTITION DES GROUPES SOCIAUX DANS LES QUARTIERS

17032

~ CHILER ~ MADAII1BRON ~ vlOLA ~ FORGERONS ~ ETRANGERS 1 TOTAL. . .. . .
------------------r--------r-----------r------y-----------r-----------~ ------

MBIJE ~ 71: 9:: : : 81
M -------------~~--------~-----------~------Ë-----------~-----------i-------

VARKOUDA ~ 102 ~ 2 ~ 3 l 10 ~ 21 ~ . 138
A --------------~--------~-----------~------Ê-----------~-----------~-------

HILDGAI ~ 45. l l 9 l ~ "55
G --------------~--------Ë-----------~------~-----------~-----------~--,-----

HILDGAI-WOLA ~ 30 ~ l 25 ~ ~ 2 1, 57
o --------------i--------~-----------~------~-----------~-----------~-~~---

ZAWAI ~ 58 l l ~ ~ ~ 58
U

•. •. . •
--------------~--------:-----------~------1-----------~-----------~-------

GUIRMANGAI : 67: :: : : 68

M -;~~----~---42---~----------:~------~--------~--~-----------~--~4;-

A --------------~--------~-----------Ë------Ë-----------~-----------;-------
NDOUVGAI ~ 72 ~ l l 6 l ~ 79

z ------------~~--------~-----------~------~-----------~-----------:-------
BAWALA '~21 ~ : ~ E ~ 21

--------------~~--------~------~---~~------~-----------~-----------~-------
MADAM 1 BRON : 11 : 114:: : 11 : 136

=r=;::======~.=====;.;=== .. . .
L SAKOTAI 129· 2 6 •
D •• •
A --...-----------i--------·---...-------:------:--...-------- ----------- -------
B LDABAI\1-WOLA ~ 2" ~ 31 . . 29 . 62

A --------------:.-------- -----------:------:-----------:-----------:-------.: : ' ":
M GOMA ,Ç32 : 4 : 8: 94

L ICADELAI .' 76 ~ 3: 8 10 97.
-------------~:--------.-----------:------:-----------t-----~----:-------

D DZAWANDAI '~ "83 E 12 ~ 5 l 1 ~ 24 ~ 125A •• •• • •
M --------------i--------:-----------:------:-----------:-----------:-------
A ~vAIZKAD E 34 ~ , , 6 E 10 E ~ 18 E 68
N --------------:--------:-----------:------i-----------i-----------:-------

BEIŒTEM ; 13 ~ ~ l l 3 l 16. . .. . .
------------------~--------~-----------~------~-----------~-----------~-------

: 938 : 146 : 83: 40, ,: 160 ~ 1 367

La première chose que l'on constate à la lectÙTe de ce tableau est qu'il y a

des Chilèr dans tous les quartiers, y compris les quartiers Madam'brom'èt Wola,

:..t'ie.fs, de~, autres,-cl.àns,: Par. contr,e :les·'Madam,'brGffi- so'nt.à ·78'% dans, le quartier
, ,

qui porte leur nom, 8 %dans les autres quartiers du petit Magoumaz, et les 14 %
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de reste de l'autre côté de la Moskota, à Ldabam et Ldaman (1). Il n'y a que 30%
des Wola dans le quartier:W~la-Hildgaï. 66 %.sont de l'autre· côté de la Moskota,

tout proches. Ceux qui résident à Wola-Hildgaï ne sont qu'en situation provi­

soire, car le chef de Magoumaz, le. bi-gwalibaî, parle. fréquemment de les déplacer

à leur tour'v~rs Ldabam, afin de laisser de la place aux enfants de: Chiler. 78 %
des. étrangers (kéda). sont .également· .de l'autre. côté .. de .la Moskot~,.~t parmi les

22 %qui sont dans le petit IVIagoumaz, les 1'3 r~ du quartier Verkouda, sont sur le- . .. . ... ... . .. . ... '" .... .. .. .. .. .-
versant orienté vers l'ouest, tout près' de Ldabam, et 6 %sont dans le quartier

Madani'brom. Les forgeron;:; 'sont répartis. d'e' telle sorte qu'"aucun nori-forge:rc:in' .."....
. , .

. (vavaï). nIa de .trop grandes distances ...à .parcour;i..r" pour s'en assurer les services.:

On constate ainsi que les quartiers les plus anciennement· occupés,

.... ceux du petit 'Magouniaz, sont lës 'plus" homogènes quànt à leur peujJ1émerit ..C(31a:·''':: .

pourrait s'expliquer aisément .: .étant donné leur expansion démograpiüqU:e ':~~~~:i.~' ..
dérable qui, nous l'avons vu, n'a pas été seulement naturelle, les Chiler ont ..

occupé en promier lieu ou ont voulu se réserver les terres disponibles d~s le

périmètrë du petit Magoumàz. Leür"pression"démographique s'est doubléë d'une'''' .

pression politique les.autres clans ont.été relégués au maximum sur les marges ..

Les kéda (étrangers) ne sont autorisés à s'installer qu'à l'e7.:térieur de ce péri­

mètre, au voisinage des deux lignages bannis, Ldabam et Ldaman. Il Y a ain13i ,d~s

. qUartiers qui ne sont occupés qüe 'par des Chilèr ·Eit· des forger'ons' : :·Hildga.ï .

..(avec. un seul saré étranger), Zawaï, .. Guir mangaï (un étranger),.BandaIDaï, Bawala

et Ndouvgaï (un Madam' brom) .
."

.La' répartition des' lignages' du clan Chilèr' daIis les diffé:rents. ·qua.Ï'~: "":
. _.' .,

tiers est également intéressante. Le tableau ci-dessous .nous .la donne '. .. ...,......

. ' (1) Le relief de cette zone - peu accidenté - est beaucoup moins apte à jouer
m:t rôle de refuge que l~. petit Magoumaz ...Il serait possible d'expliquer par. là
le fait que .cette zone n'aie pas:été'peup~ée juSqu'en' 1927.

':. -
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REPARTITION DES LIGNAGES DU CLAN CHILER (par sarés)

------------------------------------------------------------------------
ZA- i MEJE- i MO- ; RàtJIvI~"'~ LDE- ~ MOJI- ; GUED~ ;. LDA- ~ .LDA- i TOTAL
W~~~~;~;n~~;~;~~~~

-----;;~~---. ---- -;;--~---15--1--;;-:.~---;---~------~-------1----~--i------~------1--~1--
: : . : : : : : :~------------- -----:-------i-----i-------i------i-------i-------:------i------i-------

IIi VARKOUDA ~ 37 ~ 20 ~ 13 ~ ; 12 ~ 3 ~ 12 ~ 5 ~ 102
-----~------ -----:-------:-----i-------i------i-------i-------i------:------i-------

il. HILDGAI 17 ~ 12 ~ ; ; ~ ~ 10 ; 5; 1 ~ 45· . . . . . . .------------- -----i-------i-----i-------:------i-------i-------:-------------:-------
G HILDGAI-WOLA 5 Ë ~ ; ; Ë ~ 3 ~ 21 30· . . . . . .
o -ZAWA~------- --g--~----7--~---;-~-------~------~--~;---~--;7---j------ ------ ---5~--

· . . . . . .
U ~~~;;;~~-- --;-- ~ --'-1~--1--4;-~-------~----- ~ ------- ~------- ~------ ------:---67--

------------- -----:----~--:-----:-------:------:-------:-------:------:------:-------

M BANDAMAI : 9.; : : : 32: : : : 42: : :..:::.:::------------- -----:------- -----:-------:------:-------:-------:------:------:-------
A NDOUVGAI . ~ 26' r ~ ~ 5 ; 2 ; 38 ~ ~ . : 72· . . . . . . . .
Z -~WALA------ -17--~-~--3--~---~-~-------~------~-------~-------~------~-----~~---;~-

------------- -----~---~---~--~-i-------~------~-------~---~---~------~------~-------
MADAN 1 BRON .1. 3 ~ . 2 ~ ~ 2 ~ 4 1 ~ ~ 1 11· . . . . . . . .___ • ~ ft ft

L SAK0TAI 129 129
D ••••••••••-------------:-----:-------:-----:-------:------:-------:-------:------:------:-------
A LD,~nAM MOLA : : : : : : : : :' 2: 2
B a-u-w : : : : : : : .. : : :

A -GO~--------i-----i-------~-----~-------~------~-------~-------~------~---~~-.--~;--

M : t-- t--: -i : : ===i:~===*:==::::===
L KADELAI . ~ ~ . . . . . 76 • 76

-------.----~:-----:-------:-----:-------:------:-------:-------:~-----:-------------D DZAWANnÂI .i i ; ; i ; ; ; 81 ~ 83
A ••••.•••••
M -------------:-----:-------:-----:-------:------;-------;-------:------:------:-------
A \~AIZKAD ~ ~ ; ~ ~ ~ ~ • 28 ~ 5 1 34·

-------------:----:-------:-----:-------:------:-------:-------:------:------:-------
N È BEKETEM ~ ~ 1 ~ ~ ~ ~ ~ 13 ~ ~ 13

-----------------:-----:-------:-----:-------:------:-------:-------:------i------:-------
i 75 l 131 ~ 102 ~ 17 1 8 ~ 63 ~ 82 ~ 236 ~ 224 È ~38
------------------------------------------------------------------------

On voit dans ce tableau que les lignages refoulés Ldabam e,t Ldaman oc-
. .

cupent leur-quartier de façon quasi-exclusive, et seuls les quartiers GODa,

DZal'landaï et Waïzkad ont un saré dl autres lignages. On voit aussi que ce sont

les lignages les plus importants en nombre, et à eux deux ils sont presque
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aussi nombreux que tous les a~~res.réu~~s..~ ...L~.~ .. ~d.?:~~..~t ..le~ Ldarnan qui se trou­

vent dans le quartier Verkouda sont sur le versant ouest, tout près de la Mos­

kota. Les Ldarnan qui· se.t~0UYent à HildgaI sont·à la ·1imite, de· Hildgaï-Wola, donc. .
à proXimité à.' un autre clari: Ce sont' l'es seuls lignages à former dans l'espace

·des..groupes "en bloc Il'. et· sans mélange avec les autres . lignages-' d-e-,Chilèr.-.1.'.os- -."

tracisme est donc manifeste à l~ur. ~ga:r:d, c~r le~. ~utres ligna~s ..sont unif.~~:-~·.'

ment répartis et mélangés ,dans tous les quartie.rs du petit Magoumaz.

-, Voyons ·de ..l?l même façon quelle est ·la répartition dans les quartiers

des différents ligna~s du clan Madam'brom.

r
REPARTITION DES LIGNAGES DU CLAN MADAM'BRON (par sarés)

.----------------------------------------------~----------~---
lI.'DIVED NDULE DEHIDE LAGOA ~, LAFAI TOTAL· .. .. .. .. .. ..

---------~-: ----------: -------: ---------.:.-~-----:---------: --------:
":" M'OI'n;> • • 9' " " "9"
• l'llJ v l:J ~.! ~ ! ! ~ .!

, ~,~~;~~--- ~ --------- ~'---------~ --------- ~'--------'~--------- ~ ----;--~~ '.,

~-;;;~;~~-----~-------~-~---------~-------~--~----~~---~------~-~----~--~

:--------------:----------:---------:----------:---------:---------:--------~:... .. .. ..'.. .. .. ..
; MAD.AM' BRON ;: 70 ~ 6 ~ 15 ; 6 1 17 { 114' 1

~.: -~~---------:~-----._~---:.--~~~--~:-~~--~~~: ----.~~--~: -.-------: -----0:--:: ..:. .: : : : : :
SAKOTAI: : 2.: : :. : 2:
---------~----~-----~~-~-E--------~~~---------~--~------~----~----~---------~

DZAWANDAI ~ 5 ~ 2 ~ 1 5 ~ i 12 ~
• 0 • • • • •--------------:----------:---------:----------:---------:---------:---------i

vlAIZKAD ' : : : : 6: : 6:: : ": ': : : :
-----------~--:~--------:---------:-------~-~:---------:---------:---------:

~ 7'5 ~'20 ; 15 ~ 19 ; 17 ~ 1'46 ~· . , . . . .

On voit que pa~ un lignage ne se retrouve intégralement dans un quar­

tier sans qu'~l,n'y cohabite avec d'autres lignages, et que l~s lignages qui oc­

cupent seuls un quartier ne s'y trouvent pas dans leur intégralité. Il en est de

même pour les. li~g,?s du clan vJ~la, dont nous ne reproduirons pas le tableau.

Co~.tr,uis.ons un ta1:>leau identique pour la réparti tion d~s ~trangers

d'après leur vill~ge d'or~gi~e
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REPARTITION DES ETRANGERS (KEDA) (par sarés)

... Z~-~~~:=I~~~~~r~:r~fl~~1:=~~~:FIV=F
r-------~----~------------------------------------------------- ------------------

N ~ARKOUDA 1 10 1 5 4 21
~ HI~;~i------ ---- --- ----- ----- ---- ---- ---- ---- ----- ---- -----
gHI~~GAI-WO~- ---- --- ----- --;-- ---- ---- ---- ---- ----- ---;-

~ GUi~;~i--- ---- --- ----- ----- ---- ---- ---- ----- -----
Z~~~~;O;--- ---- --- ---- ----- ----- ---- -;-- ---- ---- ---- --7-- --~-

1

--- 1----

t SAKOTAI 2

t ~;~:;~~~- ---- ---
A ~~--------- ---- ---- --­

N

9

29

3

_.1

2 2

8 12 32
----

29
-----

8

10 -

3
-----

160

-----

------

13

6 :24.
---- -----

:3 18

4 7

6

14

3

L K;~EL~I 7 1 2

~ ;ZA;~7~--- --~- -~

~ ;~i~~J)------ ----. ---
M~~;~------ --;-- --- ---- ------ ----- ---- ---- --- ---- ---- -----

---------------- ---- --- ---- ------ ----- ---- ---- ---- ----
21 5 10 4 62 10 4 8 12

Nous avons vu dans les tableaux précédents qu'il n'y a pas -de quar­

--tiers peuplés excllliùveme_rit -d'étrangers et -qùè la major-i té des étrangers se trou-
-- -

vent à Ldaman et Ldabam. Nous -savons maintenant- dl ap-rès -ce tableau que les

hommes originaires d'un même village ne fonnent pas de groupes compacts mais se

trouvent au contraire 'dispersés dans plusieurs quartiers, à part quelques petits
- .

groupes comme les Douvar, Virdéké, Mekché, Mokola et Motsagoï (Gadala). -

Enfin, si l'on veut bien se référer à la carte ci-jointe, on verra

dans l'espace la position respective des différents sarés du quartier Nbijé.

Cette ~arte a été faite en juin 1967-et donne un total de 94 sarés, contre 81

pour notre recensement d'avril 1966. Cette augmentation est due au mouvement
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naturel de la population' : installation de nouveaux gay par mariage, établisse­

ment de kéda. Les gay sont répartis en 6 lignages, les lignages Molaï, Zawaï,

Méjevlélé, Roumtaï et Ldewé "du clan Chiler, et·le lignage Ndulé du clan Madam'brom.

Deux kéda sont venus s'installer récemment, et une vieille femine.- simple. d'es-

.. ':prit - habite seule dans son saré. La répartition de ces 94 gg;[,. montre qu'il

. existe une tendance à la formation d'ensembles spatiaux lignagers •. La plupart des

colignagers sont dans un voisinagè immediat les uns par rapport aux autres. Le

'mode de dévolution des parcelles fait que les fils habitent à proximité de leur

père. Les ensembles spatiaux lignagers, en prenant de l'extension, entrent en

contact avec d'autres ensembles et rencontrent du même coup un obstacle à leur

;··développement. ]ünsi les sarés 50 et 55, qui sont les derniers-nés du lignage

Molaï dans le quartier ont dû s'installer à l'extérieur de l'aire lignagère, à la

limite du village vois~n, Choûgoulé. Le père des bab-gay 25, 40 et 55 résidait

dans le saré 40. Le benjamin en a hérité, l'aîné nia trouvé une parcelle qu'à

l'emplacement 25 mais toujours dans l'espace lignager, et 55, le cadet a dû en

sortir. D'une manière identique, 17 et 18, du lignage Zawaï et 19 et 20, du li­

gnage Rouotaï ont dû s'installer à l'écart de leur air~ l.ignagère respective. Si

les courbes de niveau figuraient sur notre carte, on s'apercevrait que les sarés

sont essentiellement localisés sur les pentés.et les sommets. Les seules excep­

tions à cet.te règle sont les sarés 93 - installé dans la vallée dont la limite

ouest est marquée par la piste de Mokolo -'et les sarés'17,18,19 et·20.

Le PT9~essus d'occupation de l'espace du quartier Mbijé.nous semble

typique l'expansion spatiale du village vient buter contre lés villages voisins

et l'on ne se résigne que difficilement à s'installer dans les zones planes. Les

conséquences sont doubles: une densité de plus en plus forte dans les zones acci­

dentées et la division des unités spatiales.lignagères.

La répartition des différentes unités socialès entre les différentes

unités spatiales de Magoumaz appelle quelques réflexions sur les relations entre

groupes de parenté et groupes de résidence.

Si le principe clanique semble régir la résidence - comme Cl est le cas

pour le clan Madam'brom, qui réside à 78 %de ses :-nembres dans le quartier du

même nom -, il ne le fait pas de manière exclusive, puisqu'il y a des Chiler dans
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tous les quartiers. C~.nlest pas non plus le principe lignager, nous l~avons vu,

';' sauf ·pour les Ldabam et Ldaman, mais ceux-ci doivent à. des circo~~ances parti­

culières - anormales - d'avoir le. statut qui est actuellement le leur. Ce serait

plutôt en· raisonnant. en termes d'espace vital du clan Chilèr, le clan investi de

la chefferie, que nous pourrions peut-être trouver une explication plus satis­

faisante. C'est un principe à la fois démographique et politique - la pression

démographique du clan des chefs ~'qui régit la résidence à Magoumaz. L'expansion

des Chiler a culbuté les autres clans sur les marges. Ils auraient également

écarté les deux lignages indésirables, Ldabam et Ldaman (1), pour avoir plus

d'espace, en profitant d'une occa$ion favorable. Et ils maintiennent actuel­

lement leurs positions, en permettant aux étrangers de ne s'installer qu'au-d31à

de la Loskota. C'est donc la lutte pour la vie et le triomphe des plus forts,

parce que les plus ~o~br~ux. Principes élémentaires - certes - mais principes

fondamentaux régissant cette société qui, en butte à des conditions de vie

extrêmement difficiles, veut subsister.

TCHEBE-TCHEBE (2)

Situé à 70 km. au nord de Mokolo, le village de Tchébé-Tchébé est avec

965 m. d'altitude le point culminant du massif de Moskota. Ce massif est séparé

. de l'ensemble des massifs Matakam par la vallée de la Moskota. Après avoir laissé

son véhicule à proximité de la piste de piémont qui relie Ouzal à la piste Tourou­

Djibrilli par l'est, il est nécessaire de marcher encore près d'une heure pour

franchir les 400 m. de dénivelé et atteindre les premiers gay de Tchébé-Tchébé.

De là on domine toute la plaine de Mora, et quand celle-ci n'est pas noyée dans

les brumes de poussière, on peut apercevoir le rocher de Gréa.

Il Y a près de 2 siècles - si l'on se fie aux généalogies -·VREKE,

venu de Koudol (Goudour) à la suite dl une famine provoquée par une invasion de

criquets, est venu s'installer à Tchébé-Tchébé. Il a.été·suivi par JELE et

LDOGOA, venus de Soulédé, et par GOYA, venu de Koza.

( 1) Il faut noter que Ldabam et Ldaman n'étaient que kr 1baba (demi-frères) par
rappo~t aux autres lignages descendant de ICoulé (voir la. charte. généalogique
de Chiler). . .

(2) Nous n'avons pu faire une carte de. ce village.
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Le peuplement de Tchébé-Tchébé s'est effectué d'une manière analogue à

celle de la plupart des villages Mat~(am. Les 4 'clans se sont associés pour for­

mer'urie communauté territoriale. C'est Jélé qui commande en propre'âu village,

mais comme tous les villages'du massif de Moskota, il dépend de l'autorlté du

chef du clan Vréké qui réside dans le village du même nom. Vréké est ainsi le

siège d'une importante chefferie. C'est un cas unique dans tout le pays Matakam.

: 98 sarés x 6 = 588 h. 56 %
·35 'sarés x 6 =" 210 h. --- 20 %
30 sarés x 6 = 180 h. 17 %
11 sarés' x 6 = 66h. --- 6,5 %'

: 1 saré x 6 = 6 h. 0,5 %

On remarque· que le clan Jélé qui' dispose ,de' la 'chefferie; est"plus nom­

breux que to~. ~~s autres. groupes r:éUI?is (1 Y•. yoy6ns quelle. est ~a rép~tition

de tous ces groupes dans les différents quartiers .:

REPliRTITION DES GRÔUPES SOCIAUX DANS LES"·QUl.RTIERS

~ clan ~ clan ~ clan ~. clan ~
~ JELE ~ LDOGOli ~ VREIŒ ~ GOYA ~ ~orgeron ~ Total. ~. . . .. . .

--------------------~------~--------~-------~------~----------E-------~
~ quartier DJOUEN : 57: 3: : 11: 0 : 72 :
;--------------------:------:--------:-------:------:----------:--~---i

~ GODOLOH: 8 ~ 8 ; 23 ; 0 { ~ . 40 ~
• CIo. o. • •:--------------------:------:--------:-------:------:----------:-------:
; GUIWANDAR ~ 4; 21 ; 4 ~ 0; 0 ; 29 ;· .. .. . .:--------------------:------:--------:-------:------:----------:-------:
~ DANGOI; 29 ._ ~. ..3... . Ë 00_ .. 2 _~ ..P _~ '" :. 00.

0 ~ 34 ~· .
--------------------:--~---:----~-~-:-------:------:----------:-------:

~ 98 ; 35. ~ 30 11 ~ ; 175 ;. . ...
. --------------~---------------~--~~-~--~-----~~

'(1) On remarque aussi qu'il n'y a pas de kéda. Le changement de résidence dans
les villages de "Moskota se-- fai tsans· 'doute par un passage 'direct d8.?s la. 'plaine .....
tout proche.
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La lectUre de ce tableau nous montre qu'un seul clan - GOYA - est en

totalité dans un seul quar.tier, tandis que les 3 autres sont répartis dans les

4 quartiers. Il semble cependant que chacun de ces clans ait un quartier privi­

légié : Ldogoa est le plus nombreux à Guiwandar, Vréké à Godoloh, et Jélé domine

Djouen et Dangoi.

Voyons la répartition des lignages respectifs de chaque clan dans les

quartiers .:

HEPl,RTITION DES LIGNAGES DU CLAN JELE (l:?ar sarés)

• • D • •

~ lignage ~ lignage ~ lignage ~ lignage ~ Total
~ MAMTS1l.1 l DIGAI Ë LD1J.TSIJ111l. l HARiilill. ~. . . . . .

~ -~~~~~~~;UE;--:~~ ~ ~~-;---- ~ ----;----r---50 ~- ~ ---"7-- ~ ---57'-"- ~

:-----------------~--:---------:---------:----------:---------:-----~_.
~ GODOLOH ,~ 0 ; 8 :. 0 ; 0 ~" '.. 8· .. ..
~---------------------:---------~---------~----------i---------i-------~
: GUTI'l.b.NDAR l 0 : 4 : 0 : 0 : 4:· .... .
:------------~-----:-------~-:---------:----------:---------:-------i
~ DANGOl ~ 29 ~ 0 ~ 0 ~ 0 ~ 29 ~· .
-------------------~---29----~---1;---~----5;---~---"7--~---9~-~

On remarque que 3 ,lignages sur 4 sont en leur to talité dans un seul

quartier: Mamtsaî à D~goi, Ldats~a et'H~roha à'Djouen. $e~ l~ lignage Digai

est à cheyal sur les quart~ers Godoloh et Guiwandaî. Il y a ainsi une tendance

à la localisation des lignages de Jélé.

Qu 1en est-il des lignages du clan Ldogoa ?. . . ,.... .. .. ~.. .

REPARTITION DES LIGNAGES DU CLAN LDOGOA (par saré)

--î~gna'-'ge~~' -r;~~;u~~ ~ -~;~;;Y-;~~;-I-~;~~;;-T-;;~;~I ~'-~Ts~;;;~I-;ot~;:-.. : : : : : : :
-q~~~ie~~~;~;--,-.~1----;-~~~~~-~;-~--~---;---~----;--~----;----~----;----~----3---

: : : : : : :-------------------:--------:---------:-------:----------:---------:----------:-------
GODOLOH ~ 3 ~ 0 ~ 0 ~ 0 ~ 0 ~ 5" -1-" 8

--------------------:--------:---------:-------:----------:---------:----------:-------
GOIWANDAR ~ 6 ~ ,.8· Ë 6 0, ; , ~ a ~ 21

--------------;-----~--------~-----~---î-------~------~~--~---------~~--------~-------
DANGOI : 0 : 0 : 0 : 3 : 0 : .0' : 3· . . . . . .-------------------:--------:---------:-------:----------:---------:---------:-------· . . . . . .

: 9 : 8 : 6 : 3 : 4 : 5 : 35· . . . . . .· . . . . . .-----------------------------------------------------------------



On voit que' si4 lignages (Djekéné,' Tsévé,.Mamtsina, Katsapar) sont en

.. tot81ité dans un seul quartier ;' seul .Mamtsina 'e'st isolé.

REPi..RTITION DES LIGNAGES DU CLAN VREIŒ

" ~ lignages KAVOWA ~ 'J.'ilECHECHE : i Total :. .
---~------------------:----------:------------:---------;

quartier DJOUEN Ë ~ 0 ~ Ë· . . .
:--------~-------------:----------:------------:---------:. ....
~ GODOLOH;' 18 ; 5 ~ 23 ~· ....:----------------------:----------:------------:---------:
Ë GUTI>UJ.jDAR ~ 3 .1 Ë 4 ~· ....
:----------------------~----------:------------:---------:

~ DANGOI ~ 0 i 2 ~ 2 ~
• •• a _----------------------;----------:------------:---------:

; 22 i 8 ~ 30 ;· . . .

Tous les lignages ici sont dispersés dans les quartiers.

A travers tous ces tableaux on se rend compte qu'il n'y a pas de lien

strict er.t~e la parenté et la résiden~e à Tc~ébé-Tchébé. Il y a simplement une

tendance à ia localisation de certains lignages. Le principe clanique ic~ ne

régit même pas la résidence dans un village particulier" à la différence de Ma­

goumaz, puisque les 4 clans de Tchébé-~chébé rentrent dans la catégorie des uni­

tés de descendance réparties sur plusieurs unités territoriales. Il semble que
· '

l'on puisse co~nencer là à identifi~r un prin?ipe plus fondamental de la rési-

dence : on réside'là où l'on a trouvé une parcelle à cultiver de façon viable.

GLAPAR.

Glapar est situé à une cinquantaine de kilomètres au nord de Mokolo, à

mi~chemin entre Mozogo et Assighassia, soit à une dizaine de kilomètres de la

base des massifs de Moskota. Installé dans la pl?inè de Mora, Glapar ne s'est
. .. . . . .

donc éloigné que timidement des massifs dont ses habitants sont originaires. On

peut y accéder facilement en saison sèche en passant par r.ozogo. La saison des

pluies r~nd .le~ déplacement~ difficiles, e~ il faut alors faire un dE3t~ur par
, '

Nguéchewé et Jénémé, villages t~ditionneliementMandara.

Le terrain est absolument pia~. ,Comme on peut le voir sur l~ carte

ëi-j~inte, deux mayos (~oùr~' d'eau) viennent se joindre aux pistes qui reliént
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Glapar à Mo~ogo,. Jénémé et Djibrilli pour' diviser le village en 3 quartiers:

rlora, Tchébé-Tchébé et Glavda. Ces quartier-s tirent leur nom de leur orienta­

tion : Mora est du côté de la ville de Mora, Tchébé-Tchébé du côté du village

du même nom, ~t. Glavd.a· du '_~~té ~~'. 1;' e~hn~e .'voisinë, le~ Glavda ou Guilabda. ft

la diffé'rence des villagès"Matakam de montagne, l'habitat est relativement ,~;rou­

pé. Glapàr réalise èri fait un type {ritermédiaire entrë' li~bit~t dispersé de

montagne et.l'habitat concentré des villages Mandara·voisins. Un point central

existe : il est situé au carrefour des pistes. C'est là que se tient tous les. .' "

mardi un petit marché, sous un grand arbre où d'ordinaire viennent se rafraîchir

les boeufs de labour.

La structure du terroir diffère également. S'il existe toujours des

champs de case séparés les uns des autres par des haies d'épineux, la plupart

des champs à labour sont situés à l'extérieur des limites propres de l'espace

habité.

L'espace ne prés~ntant aucune contrainte de rareté, so~ aménagement

obéit à des règles be~ucoup moins strictes que dans les massifs. Les habitations

suivent un modèle analogue.au modèle montagnard pour ce qui est de la forme et

des matériaux utilisés: cases rondes de pierres jointoyées recouvertes d'argile

et surmontées d'un toit pointu formé d'un assemblage de paille de mil. Un canari.. .

ou des liens d'herbe tressée assurent le plus souvent l'étanchéité du sommet.

Cependant les ressemblances s'arrêtent là : autant les cases de montagnes sont. .
petites et étroitement agglomérées, autant à Glapar elles sont grandes et re-

liées de façon lâche.

S~ lIon ve~t bien se référer au schéma ci-contre, on voit qu'~e cour

intérieure commence à apparaître, à la mode musulmane. Toutes les cases ont une

entrée indépendante orientée vers cette cour, et chacun, hommes et animaux,

peut .rejoindre son logis sans passer .. obligatoirement par la case du bab-gay

(no 3). Tou~ les greniers ne sont plus seulement à l'intérieur de la case de

leur propriétaire. I~s sont aussi d~s la cour inté~i~ure (no 13) et un peu à

l'extérieur de l'ensemble d'habitation (no 7). Le corps même du grenier est

identique au grenie! montagnard - cylindre d~argile durcie. reposant sur des

pierres - mais seul un toit de paille de mil reposant sur des perches le.protège
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. cO,ntre les intemp~ri~s., Les femmes. ont CÔTI?tJ;'Uit une meule dormante à l J extériel.r

(no 17). Ainsi le mil n'est plus écrasé dans la cuisine, mais.èn plein air.

Enfin et surtout, des angles droits apparaissent dans les Cases' 4 et 5 : la case

carrée ou rectangulaire s' introduit peu à peu au détri~ent de la case circulaire.

Cette comparaison d'un gay montagnard et d'un EêYde plaine permet

ainsi de voir l'évolution qui se dessine ~ travers ce dernier: la profusion de

l'espace et le voisinage musulman'la favorisent.

Glapar a été fondé il ya 27 ans par Madouva"Vouzi du village de

Hodogoa, voisin de Tchébé-Tchébé. L'amenuisement de ses ressources agricoles a

poussé Madouva à descendre en plaine. Après avoir passé un an à Jénémé, il est

revenu à Glapar, endroit qU'il savait fertile (1) pa~ce qu'il le cultivait déjà.

Oette ,terre appar.t,enait au vil~ag? de Galdola. Le chef de 'ce village .1 1a 'auto­

risé à ~'y installer et à.y déltmiter des parcelles à débrousser. Madduva a vu

grand,: il a déterminé, en coupant des arbres et des buissons 'en différents en­

droits, un territoire villageois beaucoup plus étendu que celui qui est actuel-
.. . .

lement cultivé. Madouva avait constuit, Sa case 'au pied d'un très ~r~~d'a~bre

désigné par le nom de "o-~a:I?~~:f,,·, et sa case a pris feu. Un devin lui a dit que

cet arbre était sacré (:r~alulay), et Madouva en a tiré le nom du village. Deux

ans plus ta~d, il a fait venir ses 2 femmes et ses 5 enfants qui étaient restés

à Hodogoa. Il a également emporté ses poteries sacrées (~~~~~~~~.représentant

ses 'génies personnels et ses ascendants)., Deux ans :errcore aprè&, d'autres hommes

sont venus SI installer auprès de ).ui. Le y:i,lJ.:a;ge étai ~._ ~~:~ Le courant ,,9.' instal­

lation s'est poursuivij~qu'à~ujourd'hui, et se 'poursuivra encore, aux dires

des habitants.

: •••••• • 1

Madouva, p'r~mie~.arrivé et membre d',un gwalibai, (clan lies chefs). en

montagne', est che-f' le village.

(1) Le carnctè~e.judicieux~du choix de Mndouva est attesté par les pédologues
ln carte pédolo~~ue d~ l~ région de Mora montre que la zone occupée par le vil­
lage de Glapar est un'isolat de sols sur alluvions, sableux fins, d'excellente
qualité, et adaptés à la' cul ture du coton et du mil. Cet isolat se trbuve au cen­
tre d'une large zonp d.e qual-i té inférieure. Voir MARTIN (D.). Carte pédo:j.ogique
du Cameroun au 1/100 O'oOe. Feuille Mora. ORSTOM. Yaoundé'. 196"1. ;

" " . ...
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Au moment de notre enquête, Glapar comprenait 53 sarés répartis de

la façon suivante :

clan JELE
- VOUZI
- VREKE

étrangers (kéda)
'forgeron
femmes seules

16 sarés
13 sarés
12 sarés

7 sarés
1 saré
4 sarés

53 sarés'

On remar.que·que VOUZI, le clan du chef Madouva, n'est pas majoritaire.

On remarque aussi qu'il y a des étrangers (kéda), ce qui peut paraître ét0Dnant

dans un village d'émigration de création relativement récente dont tous les

habitants sont. par définition "en rupture de clan". Il semble en fait que' Glapar

ait retracé en une génération Un processus qui s'était déroulé' sur plus d'une

dizaine de génération dans les villages montagnards. Madouva siest installé à

Glapar avec toute s'a famille et a débroussé la 'premier te sol. Il a 'constitué

un clan à part entière'avec statut de bab-ouYak.' Il: a gardé le nom de son clan

d'origine comme c'est l'habitude chez les Vouzi, ce qui laisse le droit aux

autres Vouzi, d'où qu'ils viennent, d'être bab-ouyak partout où les Vouzi le

sont. Des' membres des clans Jélé et Vréké sont,.a;rl?ivés à la suite de Madoùva.

Cellu-ci les a accueillis et leur a donné également une parcelle à débrousser

ils sont bab-ouyak à Glapar. Ces 3 clans sont les fondements de la société

villageoise. Tout individu arrivant à Glapar et qui n'est pas membre d'un de

ces 3 clans sera Kéda. La solidarité clanique qui ne jouait pas en montagne

, entre les membres d'un même clan ne résidant pas dans le même village devient

effective dans le sens montagne-plaine. Les Vouzi, Jélé et Vréké ont pris ainsi

le parti de réserver la terre de leur nouveau village à leurs frères de sang.

La terre ni est pourtq.nt. pas limitée à Glapar', mais on anticipe sur le jour où

elle le sera. Il est facile d'en conclure que, c'est la séparation d'avec le

terroir originel, le fait de se retrouver face à l'univers inconnu mais' ·tou­

jours. présumé d'insécurité de la plainé des Mandara, qui font se resserrer les
~ .

liens primitifs. Cependant la solidarité. qui jouait en .montagne entre habi~ants

d'un même village mais de clans différents ne jàue plus quand les mêmes parte-
~ " .

naires se sont i:iJ.stallé~ en plaine'. Ainsi les clans Jélé, V~éké et Roua sont

associés comme bab-ouyak dans le village de Vréké. A I}lapar, Roua se retrouve
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, kéda par la ,décision',d~s mêmes clans Jélé"et Vréké,. ,Les rapports sociaux se

.. s~Taient trouvés inversés si,Roua avàit connu une antéribrité,a~installation à

Glapar sur Jélé ou Vréké. liu-del?'." des solidarités villageoises ou clailiques,

'c'est le rapport à la terre qui détermine les rapports sociaux. L'établissement

d'un rapport autonome à cette terre, tel que llont fait les Vouzi, Jélé et

Vréké à Glapar consacre leur statut' majeur et leur association 'dans la communau­

té territoriale. TOU8 ceux qui ne sont pas membres de ces clans ne peuvent éta-

:blir à la terre qu'un rapport médiatisé par ces mêmes clans. Les kéda de Glapar

font partie des clans Roua, Lokom, Sadi, Gojé, Tchinimi, Zalidava, Glavda.' Les 3

derniers ne sont pas considérés comme de vrais Matakam, ce sont des Glavda. L'u­

nique forgeron qui ne, ,!a_~t, ,pas non plus partie d' 1 des 3 clans a un statut de

kéda.

Les différents groupes sociaux sont ainsi répartia dans les quartiers :

.-------7------7-------7----------7--~--7--------7-------

~ VOUZI ~ JELE ~ VREIŒ ~ FORGERON ~ IŒDA ~ Femmes ~ TOTAL
: : : : :: seules :

---~-------------------~-------~~-----;-------~----------~------~----;---~-------
quartier MORi!. ~ 11 1 9 3; ~ ~ ~ 25. . . . .. .------------------------:-------:------;-------;----------:------:--------:-------

Tchébé-Tchébé ~ ~ 6 ~ 5 1 ~ 3 ~ 3 i 19. . . . .. .------------------------:-------:------:-------:----------:------:--------:-------: ': : : :: :Glavda : : : 4: : 3 : : 9

---'--------~-----------i-- 13~-:-~6--j---~;--i----------!---7--i--~----i--5;---

, .
Ce tableau, afin de pouvoir être commenté de-façon satisfaisante, doit

être mis en rapport avec le tableau de la répartition des individus selon leur

village d'origine:

quartier MORA
--------------- '

Tchébé-~chéb~

Gl'avdà '

.. ....
HODOGOA ~ VREKE; ~- .. .'~ÇHEBE-TCHEBE ~ KRAvlli ~ MOSKOTll. ~ divers ,~ TOTAL

---~~--~---;-~-~-------3-------~-------~--------~~--------~--;5---

---------:-------:-----~---------:-------:-----~--:------ --:-------
3 : 5: 5 : : : 4 : 19

--------~f-~~~~,~~ ~ ~------------ ~ ------~ ~ --------- ~ ~--4--- ~--9---
.. ....---------:-------:---------------:-------:---------:--------:-------

20 '~ 12' ~ 8 ~'2 ~ 2 - ~ 9 ;~ '53
----------------------------------------------------------._~-------
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Madouva, fondateur du village, est le nO 14 (1)' dans le quartier Mora.

C'est à partir dè là que le noyau initial a pris son-extension. Les quartiers

Tchébé-Tchébé et Glavla ont été occupés plus récemment. Les individus originaires

de ~odogoà sont les plus nombreux dans le quàrtier Mora, les Vouzi également,

et l'on sait- que Madouva est un Vouzi venu de Ibdogoa. Les 2 Vouzi qui sont

dans les quartiers Tchébé-Tchébé et Glavda (no 25 et nO 49) sont les fils de

Madouva. Ils ne se sont pas installés très loin de leur· père. Tous les Vouzi

de Glapar sont venus de Hodogoa et dans leur totalité ils se trouvent dans le

voisinage du saré de Madouva. _D'autre part 90 %des bab-gay originaires de

Hodogoa sont dans le voisinage de Madouva. Les Jélé et les Vréké-sont dispersés

dans les 3 quartiers, de la mêrœ façon que les bab-gay originaires de Vréké et

Tchébé-Tchébé ne forment pas des groupements concentrés dans l'espace.

Il faut signaler aussi que les individus 42, 43 et 44 de la carte

sont des Glavda. Ils se sont ainsi installés au -plus pres de leur ethnie dl o­

rigine dont l'aire -est. située un peu plus au nord. Il en est de même pour les

sarés 38, 39 et 40. Ils sont-tous les '3'habités par'des bab~gay de Tchébé-Tchébé

dont le vil~age est justement .sit~é d_e. <;le. côté p~ _:;,~pport à .G~ap~:;, •..

Madouva, fondateur'de Giapar, a ainsi attiré' à lui des indi~i4~'q~

ont un· rapport plus ou moins· étroit 'avec -son 'village' d' origine-. 'C' est"le prin-
. .

cipe le plus ~vident d~ la d~t~rmi~at~o.~.d~.~~.~~s~denceà Glapar : sur le

total des 53 sarés, 20 sont originaires du même village que Madouva. Sur ces

20, 13 sont du même lignage. Les autres sont soit du clan Jélé, soit du clan

Vréké. Parmi ceux qui ne viennent pas de Hodogoa, 19 sont ou Jélé ou Vréké,

soit des clans qui étaient r~présentés à Hodogoa. Au terme de. cett~ analyse,

on identifie de façon plus précise les principes qui sont à l'origine de la. .. . ., . . _. .., .. .. . . .. . .

.. structure actuelle de Glapar. Les 3 clans bab-ouyak de' Glapar, Vouzi, Jélé,

Vréké;' ne sont ài.ltres que 'ceuX qui existàiëiJ.t - et ·qui. erlstËmt toujours" ":::d~s" .....

le village d'origine de Madouva. En tant que maHre de la terre à ·Glapar; ·il· ..

n'a cessé de penser aux habitants de son village natal menacés par la diIDinution. ._ - . .. .. ., ~ ,. ~-~ .

des parcelles, et en accordant le statut de bab-ouyak aux Vréké et aux Jélé il. a
voulu .ré.se·rV~r à :tous les" membres de sa comniUilaiité d '-6i-iginë- ra'- possibiHté _ n

-------_.. ". .

(1) Voir la plan de Glapar.
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d'avoir toujours de la terre à Glapar. Il a fait de Glapar'un village jumeau de

Hodogoa ou, conune on dit, ·une "structure d' accueil".

*'

,* *
Le seul groupe de parenté à posséder une réalité spatiale effective,

permanente et structurée de façon identique sur· l'ensemble de l'ethnie est le

gay. L'association de pluSieurs gay s'ur'un mêrœ espace ne corresponâ. pas mécani­

quement à leurs, rapports de parenté commune. La parenté par elle-même ne dÊHer­

mine pas la résidence·au.niveau d'un quartier. Son rôle est plus réel au niveau

du village, mais pas toujours ni partout. Appartenir à tel clàn n'implique pas

qu'on appartienne à tel Village, et à l'inverse appartenir à telle comm~uté

territoriale n'implique pas qu'on appartienne à tel groupe de parenté. Les rap-
/

ports de la résidence et de la parenté ne portent pas seulement la marque des
1

relations de parenté et des liens que la naissance tisse entre les individus et

leur village. Ils portent aussi la marque de la démographie et de l'écologie,

quand ce n'est pas du politique.

3. Espaces socialisés et réseaux de sociabilité.

Dans les villages Matakam les divers groupes de parenté sont dispersés

sur tout 11 espace communautaire. On peut se demander quelle est l'influence exer>­

cée par cette disposition spatiale sur la sociâbilité des individus. Des deux

variables, la parenté éclatée et le voisinage hétérogène, laquelle est la plus

déterminante de la'nature des modèles associatifs de la vie quotidienne? En

d'autres termes, le seul 'voisinage 'ou'la seule'écologie permettent-ils de rendre

compte des relations sociales qui ne relèvent pas du fonctionnement des insti­

tutions ? .

C"est à toutes ces questions que nous voulions répondre quand nous

avons e'ntrepris notre enquête sur' les relations sociales ('1) à Magoumaz 'et à

.Glapar. Notre' objectif théorique était de .dégager , corritne nous l'avons dit, des

modèles associatifs : identifier les structures de communication dtuUf lës'-grou-

. pes de résidence et, à PÇl.r.tj,~. de":".la, tenter<d J. évaluer. le degré de .cohés:i,~:m·
.. '.

( 1) Enquête qu 1 on appelle "sociométrique".
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sociale (1). Cette dernière question présentait'quelque intérêt pour effectuer

deux sortes de comparaisons. La première est la comparaison entre Magoumaz et

Glapar. Magoumaz, village montagnard ancien à structuration sociale tradition­

nelle - la qQ~si-totalité de ses habitants y sont nés, y ont toujours vécu et

vont sans doute y mourir - a-t-il un degré de cohésion sociale plus élevé que

Glapar, village récemrœnt créé en plaine dont tous les habitants ont dû se

déstructurer et se restructurer socialem~~t en allant y vivre ? Ln seconde est

la comparaison du groupe des homrœs et du groupe des ferrnnes. Les félmnes que le

mariage contraint à changer de résidence 8t à s'insérer dans un autre réseau

social sont-elles moins intégrées à leur nouveau cadre que les hommes qui ne

l'ont jamais quitté ? Quel type de relations créent les femmas entre elles :

de voisinage ou seulement d'alliance?

Une fois ces modèles dégagés on pouvait tenter de les interpréter en

fonction de facteurs sociologiques : rôle des clans et lignages, et des statuts

socio-économiques (richesse, fonctions prestigieuses), en fonction de facteurs

écologiques : rôle du voisinage, et enfin en fonction des facteurs de nature :

rôle du sexe et de l'~ge.

'Jusqu'à présent nous n'avons pu mener cette analyse à son terme, et

nous ne pouvons présenter ici 'qu'une ébauche de réponse à ces interrogations.,

La division des tâches agricoles (2) et domestiques séparent bien

les hommes des femme s. Les travaux spécifique s font que les hommes sont entre

hommes, les femmes entre femmes. Il en est de mêIœ dans le loisi r quotidien.

Une ségrégation très nette en effet intervient entre les sexes dans les rela­

tions sociales. Que ce soit pour aller au marChé ou pour simpleIœnt bavarder,

les hommes ne fréquentent que les hommes et les femIœS que les femmes. D'homme

marié à femme mariée et vice-versa il n'y a pas de relations de voisinage, il

n' y a q1.J.e des relations de parenté. En dehors des réseaux institutionnels,' 'les

(1) BASTIN (G.), dans. Les Techniques sociométriqUes. Coll. le Psycholo~le.PUF.

1966', définit la cohésion comme : "La résultante de toutes les forces attrac­
tives agissant sur tous les membres pour les ammener à rester dans ïe' groupé".

(2) cf. à ce sujet le chapitre suivant.
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réseaux de relations habituelles des hommes et des femmes ne se recoupent .pas

aussi les distingueons-nous pour l'analyse.

·Les relations.des hommes à Magoumaz (quartier·Mbijé).

La carte du quartier Mbijé dl:? Il'lagoumaz (cf. supra) montre que .1' appar­

tenance à un lignage implique le plus souvent la proximité des' colignage::rJ. Ce­

pendant les voisins ne sont p9.s toujours des colignages ni des memb;res du même

clan. Par exemple le bab-gay nO 48, bien que si tué à proximité des membres de son

lignage, a pour voisins proches des individus qui' n'appartiennent pas à son clan.

Les relations sociales masculi~s à Mbijé ont tendance à .se rapprocher

du modèle suivant: on fréquente ses voisins, qu'ils soient parents ou:non ; on

fréquente peu les autres, qu'ils soient p9.rents ou non (1). Les forgerons sont

isolés. On ne délaisse le voisinage immédiat ou la parenté qu'au profit d'indi­

vidus prestigieux.: les bab-gay estimés riches, ou du moins les généreux .qui

n'hésitent pas à.faire cadeau d'un peu de ~l.ou de bière; le chef de quartier.

"On doit aimer son chef de quartier" nous a déclaré Dzavaï Mahai, 50 ans; Il

offre à boire plus souvent que les autres. Les lcr'baba (sortes de parrain qu'a

tout individu à sa naissance) font également l'objet de relatioI?S privilégiées.

Pour aller en Nigéria, les individus qui y ont de la belle-famille sont fort

~ppréciés comme compagnon de marche.

L'ensemble des réseaux dépasse rarement les limites de Mbijé. Il existe

.donc une vie de quarti.er très..ma~(p~ée. Les relatio~ qui sont extérieures corres­

pondent toutes à des qu~rtiers limitrophes, et les individus fréquentés sont le

plus souvent soit un pq.rent proche, un allié, l'aîT;lé du lignage, le parrain, ou

alors le chef du village. Bon nombre. de bab-gay assurent avoir des relation~ 11a­

bituelles (2) avec lui. Les relations verticales complètent les relations hori­

zontales.

(1-) Il faut cependant nuancer irnmédia tenient cette affirmation'. Le. réseau de cha­
que individu s' inscrit dans son voisinage, mais .ce réseau.ne comporte pas seule­
ment des relations positives. Les relations négatives, cle;t~-dire le refus de
relation, correspondent également au voisinago. On né 'peut' en effet entrer en
relation - positive ou négative - qu'avec des individus que l'on a l~occasion de
rencontrer suffisamment souvent pour s'en faire une opinion. On n'aime pas obli-
gat?irement tous ses vo~sins·. .•

(2) S'il ~n est de même dans tous les quartiers, le chef de Magoumaz doit voir
tous les jours un grand nombre d' individus. Il devrait donc être celui qui con­
nait le mieux les habitants de son village.



- 139 ,:-.: .

Ainsi chaque 'gay est' inscrit dans un réseau de' relations de voisinage. Un bab-gay

du clan Chiler ne peut connaître tous les Chiler, et il ne les connaît pas.

Mais il connaît bien tous ses voisins (maltaoda), qui sont l'essentiel de ses

fréquentations quotidiÉmnes. On,s' intorpelle ..ainsi .d',une ,cas'e ·à l'autre et

l'on'00nverse à'grhnds·cris. On a ses amis d'8nfance, avec'lesquels on s'est

lié en conduisant le cheptel familial dans les pâturages, et'on va souvent les

visiter.

La saison des: pluies étant bien remplie par 10s travaux agricoles,

c'est surtout pendant la saison sèche, où le travail est nul, que l'on se con­

sacre aux relations sociales. Cle~t l'époque des gui-zôm,'autremsrnt dit des~

où l'on peut'allè~ boire de la bière de mil (zôm). Chaquè~ à son:tour ~n

prépare, l'un àujou:td 'hui, l'autre demain. On averti t le s amis à l'avance, et

l'on se retrouve dans'la pièce du'bab-gay. On se communique ies nouvellès des

naissances, des mariages, des palabres, de la:nërnière récolte. On s'échauffe

aussi, car on boit énormément. Pour cette rai.isori ori 'n' invite que ses vrais amis,

afin de préyenir ies disputes. La mam-gay a'séparé sa bière de mil en deux parts,

',l'un~'que l'on donnera,à. boire à tout venant, gratuitement, et l'autre qui'sera

payante'(1).·Lès ~jeunes'filles (bidalay) ne sont pas autorisées à 'fréquenter

ces lièüx. Les femmes mariées n'ont le droit d'aller boire que chez les voisins.

Les hommes peuvent aller partout, même dans les autres villages,'et lion s'y

informe en demandant : "gizôm tma 7" "où est le gui-zôro 7". Les forgerons peu­

vent également s'y rendre, mais' ils boiront dans une calebasse' ~ part. Quand

tout le monde est réuni, c'est a l'aîné (tsuvaa) 'du' groupe qu'est réservé l'hon­

neur de boire le p~emier, et lIon bait bouone à bouche da.:rl.s la mêID::J calebasse

avec ses amis de co'eur. Les riches, les chefs de qua'rtier, le chef de village

payent souvent la' tournée. Les ,femmes 'qui participent restent toujours Un' peu

en ret'rait, dans le i'o'nd de la pièc'e. ' ,

C'es,1; aussi l'époque, où l'on fréquente beaucoup, ,les narchés, surt~:)Ut

celui de Mokolo qui a lieu' le mercredi.' On y rencontre' beauc~up de ~ond~, on

retrç'tive çle,vieilles connaissances:, on parle avec sa belle-famille, on' bai t
, ,-------- 4: .

(1) Les 60urs ~arient en fonction de la rareté du mil. En temps normal, ~i,est­
à-di;re quand le mil ne manque pas, la calebasse de zôm ,est à ? franc~ CFA •

. , ':':. :- t
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aussi (1). Et l'on: rentre aU village, par petits~groupes en chantant. Certains

,bab~gay ne fréquentent pas du tout les marchés. En des infirmités ct de l'âge

avancé, c'est le plus souvent'à'la suite d'une interdiction du devin.
. '

L'étude des relations habituelles d'un individu nous permettra de voir

comment s'organise un réseau conç.rei;, de. sO,ciabili té. Prenons l ',exemple de Dzavaï

Bava, bab-gay nO 47 de la carte, qui appartient au lignage Méjéwélé du clan

Chiler.

Pour se rendre 'au marché de Mok61o, Dzavaï a po~~'compagnons habituels

les individus 46" 50 et 39. 50 et 39 ne sont pas de son lignege. Ce sont, dit-il,

ses Ilamis Il et voisins. Il refuse cependant d 'y aller avec 44 et 64. Il refuse la

compagnie de son colignager 44 "parce qu'il s ' enivre très vite Il. 64, du clan

Madam'brom, est refusé parce que "très 'querelleur". :

Les bab-gay 50, ,39 et 1'1 sont 'les partenaires' préférés de Dzavaï' Bava

pour tous les déplacements en Nigéria (~arché de Madagali). Si 50 et '39 sont de

nouveau divisés,' c'est parce'qu'ils sont courageux et qu'ils conriaissent bien

Madagali. L'individu 11 (lignage Molaî) doit son élection au fait qu'il a passé

son enfance en Nigéria. ,'Il peut donc servir d'introduction auprès de beaucoup de

monde. Dzavaï refuse 64 et 44 pour les mêmes raisons que précédemment, et 62

parce qu'il aime trop les femmes des autres".

Le bab-gay 50 est encore choisi pour la participation aux gui-zôm. Il

,·paye souvent de la bière à DzavaL Ce dernier choisit également le nO 35, parce

que IIs 0 n voisin ll
• 44 et 64 sont énergiquement écartés parce qu'ils sont lIivrognes

et querelleurs Il •

Pour les travaux agricoles, Dzavaï porte le plus souvent son aide à 45,

46 'et·50. Il la refuse totalement 'à 64.

Enfin, pour aller:danser, jouer-du tamppur et de la trompe aux enterre­

ments, Dzavaï se fait toujours accompagner de 61..;36 i?t,6~. Il refuse 55 et 51.

-------- .. .

(1) L'administration essaye de limiter au maximum la consommation de' bière de
mil, pour prévenir la pénurie de mil.
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Le. rése~u de sociabtlité de Dzavai:Bava (que l'on se reporte· au schéma

.ci-joint) est ainsi' inscrit dans son vO;lsinage plus ou moins immédia~.•.~O est son

ami intime, mais 64.fait l'objet'd'une inDnitié particulière. Il faut noter ce­

pendant que le voisin le plus proche, 48, est totalement ignoré.

Les relations des femmes à Magournaz (quartier Mbijé). ,' ..

Si les vieillards ont des relations plus restreintes q~~'~es hommes

mûrs, les femmes ont un réseau beaucoup plus réduit que celui de leur mari.

D'autre part, si les bab-gay ont des relations différenciées selon le type d'ac-

tivité, les mam-gay ont· toujours les même s partenai res soignousement sélectionnées.

Le réseau des femme s ne rocouvre pas non plus celui de leur mari •.

A.leur mariage, donc à leur changemcmt de résidence, les femmes doi­

vent entrer dans des relations sociales quotidiennes totalement nouvelles. Leur

recherche de l'intégration va de pair avec la crainte de voir cette intégration

rèfusée par les autres femmes déjà installées. Elles se. re~~sent à exprimer des

inimit.iés de crainte de voir ces inimitiés se retourner contre elles. Les' petits

cadeaux (mil, poulets, légumes), les menus services' instaurent et entretiënnent

l'amitié. On n'aime ni les voleuses ni les commères, et l'on se méfie des,simples

bavardages. Le mari 'fait peser des contraintes sur la jeune mariée: il lui in­

terdit souvent·d'aller au marché, de peur qu'elle ne rencontre trop·de jeunes

gens. Elle préfère aussi plaire avant tout à son mari et à ses co-épouses. Elle

gardera des relations privilégiées avec ses "marraines".

Le réseau de relation des femmes'est à la mesure ,de la place que la

société leur 'réserve : il est contraint et limité:

Prenons l'exemple de Kodété, la femme de Dzavaï Bava.

Que ce soit pour aller au marché de Mokolo, pour aller Chercher de

l'eau ou des légumes, ou pour simplement bavarder, Kodété se trouve toujours en

compagnie des femmes des bab-gay 40, 48 ct 53. Elle fréquente souvent aussi la

première :t:emjIle du .bab-gay 35. Toutes' ces femmes sont ses "amies".' D'autre part

elle ne refuse la compagnie d'aucune femme pour aucune de ces activités·.···Kodété

a pmi d' amif3s, ct aUc.une .ïnimitié.
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En superposant le schéma'des relations de Kodété à celui de son mari,

il apparaît à l'évidence 'qUe le réseau de Kodété'ost beaucoup plus r~duit'que

celui de Dzavaï et que, mis à part le nO 35, ils ne fréquentent pas les mêmes~

Dzavaï Bava fréquente 9 bab-gay de façon habituelle ct en refuse 5. Kodété fré­

quente 4 mam-gay et ne refuse personne. Les deux réseaux n'excèdent pas le voisi­

nage immédiat et ne sortent donc pas de Mbijé.

Les :relations des hommes à Giapar.

L'habitat 'étant plus concentré à Glapar qu'à ~k~gOumaZ, la notion de

voisinage n'a pas la même signification. r~rqué par les habitudes montagnardes,

un habitant de Glapar peut avoir des relations avec 'des bab-gay, qui seraient

effectivement ses voisins en montagne pour ce qui est de leur éloignement rela­

tif, et il le~ appelle toujours voisins en plaine alors que relativement 'à d'au­

tres moins distants :ils ne le sont plus. De plus une distance équivalente est

plus facile à parcourir en plaine qu'en montagne. Le voisinage est dont une no­

tion toute subjective.

Pas plUs qu'à MagoÙ1naz, la communauté, de clan 'ou 'de lignage, non plus

què:la 'èorr~unauté d'origine ne déterminent le modèle des relations sociales. Les

réseaux intérieurs au village s'inscrivent dans un'voisinage étendu et sélection­

né. Les voisins proches n'entrent pas obligatoirement dans les relations quoti­

diennes. Il n'y a pas de vie de quartier spécifique. Il y a une 'Vie de village

au niveau du q~otidien, ce qui n'existait pas à Magoumaz. La raison peut en être

attribuée à la relative concentration des gay.

Les hommes riches sont aussi plus riches et ..plus nombreux qu'en mon­

tagne. Les cons0ffimations sociales de Hière de mil en sont d'autant plus fréquen­

tes, et la fréquence' des gui-zôm jointe au peu de distance entre:' les gay créent

des contacts nombreux. Tous les villageois se connalssent (1); Il en résulte un

ensemble plus cohésif et plus personnalisé qLl'en montagne. Mais peut-être cette

'cohésion ne s' exerce-t-elie' qu'en surface.'

(1) Les ,relations avec les f~rgerolli? son~::~~alement très lib:J;'es.
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E~ Gffet, non. seulemùnt les relations des bab-gay dans .les limites de

9"lapar ne ~0I?-t pas üxhaustives de leur réseau total, mai~ enqore il semble .:que

leurs relations profondes soiùnt celles qu'ils ont gardées avec le~r montagne

.d' origin~.

Les relations !k~bituellos ne sont pas restreintes à Glap~r : elles

s'étendent jusqu'à Jénémé, Nguétchéwé, Gréa, et lion y attache autant d'impor­

tance - ne serait-ce que le temps qu'on y co~sacre - qu'à celles que l'on en-
o " •••• ._

tretiont avoc sos co~v~llageois. Enfin on a gardé des liens très étroits avec

le village natal : sur ,10 total des bab-gay de Glapar, 64 %retournent au moins

une fois par mois dans leur village de nais sance, quand ce nies t pg.s 2, 3, 4, 5

et mGme 6 fois. 12 %y retourmnt de 1 à 5 fois par an. Parmi les 24 ?~ .qui n'ont

aucun lien av..ec la montagne, les plus nombroux sont des' individus qui ne peuvent

plus en avoir à cause de leurs incapacités physiques (vieillards-infirmes) ou qui

n'en ont jamais eu (ceux qui sont nés à Glapar et qui y ont toute leur famille

proche) •

Les émigrés de Glapar ont ainsi un réseau de' sociabilité beaucoup plus

étendu dans l'espace que les montagnards et, en dépit du voisinage d'autres

ethnies, il reste toujours strictement· }~takam.

Prer:;,ons l'exemple de Mbaya Damai, bab-gay na 20, Vouzi de Hodogoa

. comme le chef Madouya.

Pour aller au marché de Kouyapé ou à celui de Djibrilli, Mbaya accom-

.pagne ~ouven~ les bab-gay 15, 33, et Mamata qui habite à.Jénémé. Seul 15 est de

son lignage. Il.les: apprécie parce qu'ils lui donnent souvent de la.bi~re et de

'la vis,llde. Par contre il refuse d' accom,L'agner.2 (colignager), 4 ct 7 parce '.

qu'ils sont grpssiers, ~vrognes et quer~llours.

Mbaya ne va jamais en Nigéria parce qu' iJ. n'a aucup besoin des 0b­

jets que l'on peut s'y procurer.

Ses compagnons de beuverie sont 10, 35 et 5 (seul 35 n'est pas de

son lignage et n'es t pas non plus son voisin). Ils sont généreux avec lui et
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n'hésitent pas à bourse délier quand la 'sienne est vide. Il ne veut pas de 2, 4

,et 7 pour les m&mes rais'ons, qu 1auparavant ils sbnt bavards, 'vindicatifs et

aiment trop s'enivrer.

Quand il se rend à Hodogoa, ses compagnons de ~~rche sont souvent 46,

49 (seul colignager) et Hanlata de Jénémé. Il aime leur compagnie parce qu'ils

sont calmes et amicaux. Il refuse 2 et 4 parce qu'ils ne le sont point.

Quand il a terminé son travail, Mbaya va nider 14 (son frère), 10 (son

"parrainli) G t 33 (son neveu), mais il ne refuse d'aider personne parce que,

dit-il "on l'aime beaucoup".

Enfin retourne a'Hodogoa 3 fois par mois pour rendre visite à ses

oncles, son parrain et sa'filie qui y réside 'avec son mari.

Les relations des femmes à Glapar.

Les "'relations des femmes à Glapar sont de même nature que celles des

femmes à Magouclaz. Elles sont plus restreintes que celles des hommes, le réseau

des -femues ne recouvre. pas celui des maris, et les compagnes choisies sont tou­

jours les mêmes quelles que soient les activités. Cependant, pour les activités

de loisir, elles hésitent beaucoup moins à exprimer leurs refus, quant aux tâches

agricoles ou domestiques. Rejeter les autres consiste à se rejeter soi-même. La

volonté d'intégration reste donc toujours très forte.

Kodaki, la 2e fenwe de Mbaya, pour ses activités de loisir comme pour

celles de travail, choisit toujours Mové, la première femme de Madouva (14),

Zaïnapa, la première femme du fils de son mari qui cohabite avec son père (20),

et Gavémé, la femme de Fadapa (3). Elle refuse catégoriquement, pour aller au

marché de Kouyapé, la compagnie de Fadi, la deuxième femme de Madouva, celle de

Zaïna, la première femme de Héchekwed, parce qu'elles sont bav.ardes et boivent

trop. Par contre elle ne refuse personne pour aller puiser de l'eau, chercher

des ingrédients végétaux pour ses sauces, ou à qui porter de l'aide dans les

champs.

*
* *
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.Pas pl~ <;lue la.. parenté· ne suffit à rendre totalement compte de' la

disposi.tion. des f!êX.. dans J.' espace, cette dis position dans l'espace ne suffit à

rendre compte de façon exhaustive des réseaux de sociabilité. Le voisinage in­

tervient, certes, mais aussi l'âge, 18 sexe, les affinités particulières dues à

une enfance corr~une, los statuts. sociaux et les possibilités. économiques. Les

formes ~e sociab~lité ou, si l'on préfère, la microsociologie, sont dans une

certaine mesure révélatrices des agencements sociaux fondamentaux ou de l' en­

semble macrosociologique : clivage hornmos-Îenuœs, individualité du gay, rôle

polarisant du chef de village. D'autre part, dans cette société menacée par la

pression démographique, l~espace a une incidence essentielle sur les rapports

sociaux, rapports sociaux quo nous ne confondons pas avec relations sociales.

On peut dire que l'organisation de l'ospace chez les Matakam donne une image re­

lativement fidèle de la société : deux unités sociales ont une existence spa­

tiale propre, le f!è:L et le village, l'unité minimum et l' unité maximum, les deux

pôles de l'organisation sociale. La nature de la résidence montre que l'unité de

base est le f!E:Y., cellule sociale et économique. Le gay nE? réside que là où ses

membres peuvent cultiver pour vivre. Le rapport espace··société a une dimension

essentiellement politique pour la 'communauté territoriale qui est le village. Il

a une dimension essentiellement économique pour.le~. C'est un rapport de sub­

sistance •.



Chapitre VI - L'organisation de la subsistance

," .."

Dans le milieu naturel à caractère ingrat et à surface limitée où ils

ont cherché refuge, les Matakam ont dû se livrer à une exploitation intensive des

ressources pour survivre. Ils ont .élaboré une "économie d'assiégés" : Assiégésde

l'e~térieur ils ont été contraints de trouver à l'intérieur la totalité de leurs

moyens de subsistance. La conjonction du mil·ieu naturel et des réalités sociales

et historiques a donné une agriculture d'auto-subsistance domestique à cadre vil­

lageois.

Cette définition recouvre à la fois le mode de production, de circula­

tion et de consommation des biens : '~le groupe produit la totalité des biens né'­

cessaires à sa perpétuation et à son accroissement à partir des ressources natu­

relles qui sont directement à sa portée" (1). Si ;Les moyens, de production sont

simpl~s : terre, outils ,qui sont de simpl~s prolongements des bras et qui ne sont

maniées qu I avec ces bras, les techniques de production sont très élaborées. Au

départ, ,la terre, moyeJ;l de production élémentaire si l'on peut dire, n'était pas

..' par elle-même immédiatement accessible ou du, moins utilisable. La nature du re­

lief et les conditions climatiques telles que nous les avons décrites ont .néces­

~ité de grands travaux ,collectifs comme M1ùRX en a notés dans les $ociétés asia­

tiques (2) : le système des terrasses qui tapissent entiè~ment les massifs. Si

l'on ajoute à cela les billons et les buttes, on peut dire que les Matakam ont

produit leur moyen de production. Ces grands trav~ux n'ont pas été effectués. .

simultanément. Ils ne son~ pas entièrement dûs à une collectivité de contempo-

r~$ mai~ à une collection ~e génératio~. CI est sans doute pour, cette raison

qû~ n'a pu apparaître ~e, rapport de domination par l'interm~d~aire de l'émergence
.' .

d'un embryon de classe dominante. Mais ~ous verrons plus loin qu'un tel rapport

(1) in MEILLllSSOUX (C.),. ,op. cit. p ... 4:3 ~

(2) Voir GODELIER (M.). La notion de "mode de production asiatigue". in Les
Temps Modernes. mai 1965.
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de domination existe de par le monopole de certains individus doués sur la maî­

trise de la pluie, a~t~e moyen de prod~ction ~ndispensaOle. D'autre part, pour
'" ;', .r.:·:.:.,:',. , - _:.,' - .::; .. " '~:.•' " .• :: .:_-=-:: ....

qu'elle puisse'-noüfrfr"üîïè"'côiiii:nüiiàü"te-a:ë"':fiçon -rerïiia.Ïl.ente, la terre ne doit être

utilisée qu'au moyen de rotations et d'associations complexes de culture.

. :" .~ .
Les Matakam n0 vivent pas actuellement en auto-subsistan?e, surtout

dèpuis' 1; introduction' des' ~ult~es industrie'Ù~s et d~s marchés, et on œ peut

: '~irë ~uiil~'i'ai~nt jàffiàis fait.: En efret; même'p~ndant les p~riodes les ,plus

t~o~bries, de~ ~'~ha~~s'ont:exis't'é':~vec'le~;~ou d'une part et les Foulbé d'au­

tre ~étri',':ios Matalmm fourm's~~t oss(m~'i~'li~~en t des esclaves et du fer. Cepen­

dant les;'r-1at~.kam o~t' tO~J6'~s ~{i. la P~ss~bilité de vivre en aut~-subsist~ce,
, ,

donc de se passer de biens importés. La division du travail ne se fait pas seu-

lement en fonction du sexe et de l'âge: la haute ~e~hq~cité du fer a introduit
. . ",', ., ..

une différenciation sociale forgerons-non forgerons. Ce ne sont pas les échanges
'. .; 1" • • •• • .' '; :.

avec l'extérieur qui ont fait apparaître cette spécialisation. C'est ,un produit

social. La c~~uh~~té viÙageois~ '~"'toujours 'voulu 'ga,rder un ~ara.ctère',collectif
à l;a:ppropriàii~n des ~~yens de p'rodu,ction ; la :terr:e"et les' outil~. L~ t,~rre,
~oyen de 'pr~~uctio~"~are, fait l' obje't' ,de 'ra~port~ fo~pi~rs ;réc,is' et ,s,~n usage

i~di~id~el ~·thé;éditai~e ~G,'~eut 6tre: ~btenu q~O par l' app~tenance ~ 'la com-
o .' t • • ;' ':.•'. ~ .. • • • .' • •

munauté'. L'e~ outiis de' fGr, 'qui permettent de f~re un ~r~vail Q;io~ plus effi-

caCe que les outils' de bois ou de ~i~r~e' n~ peuv~~t G~;~ mp~opoli~~s pa~' une
.~. .' 1: .: . .' . " " .. . . .: .'. '.. .' .' ..' "

classe professionnelle. La collectivité doit dominer les forgerons ct non âtre
doIDi~~~ par e~ ':; '"ils '~ont c~!3té~. "" . ' , , ,"'

. .::", :" .'.'. ~.: : .

, .. Les "risques de co'ntr;diction de l' organisation écono'~que ont ainsi

, été" éiimi~és ~~~ 'une rééquÙibraÙon de~ l' ~rg~~'ati~n s;'~~~i~" "~t' à ~'~ propos

.. ""ii"}aûdrai'{ ;iutèt" 'p~lë';"d' org~~ation"'~cio~éconO~iqv.e":'Nous ~ii~n~ "vo'ir
• ,.,: " " • .:. • • .. )~-' .: ".~' • :. .: • '" •• :~.' .",;. "... ',:. 1

dans le détail quels sont ses traits en examinant 'successivement les différentes
",,:.'" ..... :. ·.i: :- ".~ ';. ",' .. 1:':.: ·~:.I '),.' :;':: ..,,: 1 .<' ,'. .'-:' .: • ',',; • ! .'.:.~ .:",,'

àctiVités de production et les groupes qui les'assument, +a répartition d~s

moyens de':~::oductio~; la è{';èUlation des '~p~od~i"~s 'e~ les ~~rmes d~'.,~:~~C~?­
sommation, enfin le travail, les valeurs qui,y sont as~ociées et l~ richGsse .

_...... '. '. . ::.~ - ..~.~:._:: :.:_:!:.:' :_'.. - ...:_..

. . ,',

.. :~! ... .. ...... .....

.......'

...._...._.....-..... - ...
. ~" '.;
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l - Les activités de production.
, ,

, , "La production est l'ensemble dos' 0pGrations destinées à procurer à

-,' une société ses moyens' matJriels dl existence" (1). Le système de production

r1atakam combine la cu~illette, la p~che, la chasse, l'élevage, l'artisanat,

l' agricul ture, mais dans des proportions tout à fait inégales, l' agriculture

étant en effet l'activité essentiGlle.'Actuellem~ntle salariat tend à se déve-,

.·lopper comme activité d'appoint.
;', .

1) Les activités complémentaires de l'agriculture.

La' cue illètte Ei'st une o'ccupation tout à fait marginale, et cela est dû
, '

'à la pauvreté de la végétation naturelle. Quelques arbres donnent qualques

fruits amers qui ne font d'ailleürs pas l'objet 'd'un ramassage systématique. On

les cueille simplement au passage. Cependant, en période d~ soudure difficile,

ils :sont soigrieusèrnent et intégralement ramassés.' L'eur quantité reste néanmoins

n~gligeable. Les femmes connaissent bierl certaines petites plantes vertes, ou

"fines herbes" qu'elles vont récolter tous les jours pour les intégrer à 'leurs

sauces •

. ', ".',,, La pêche est minime. Le réseau hydrographique, à sec la moitié de
.. '

l'année, ne contient que des silures de petite taille.

La chasse (Wara) a une place plus importante. Aux premiers temps ,de

l'occupation des' massifs elle était probablement beaucoup plus répandue. On dit

.. que les premiers habitants de Douva~ étaient des chasseurs. L'acèroissement du

nombre des hommes et 11 extension 'des cultures ont progressivement entraîné une

quasi-disparition du gibier. A l'heure actuelle la' chasse est encore'pratiquée

par certains villages,. généralement' ceux situés à proxiÏnité de' zones inhabitées:

.ainsi Magoumaz,' Chougoulé, Mëvoumay.

Elle se déroulë tous les anS vers le milieu de la saison sèche, en dé­

cembre ou jar.~~er. C'est une chasse en groupe, par massif, entraînant parfois la

,coopérat~9~:q~~villages voisins. Tous les hommes 'valides, 'y compris les enfants,

(1) GODELIER (M.). Objet et Méthode de l'anthropologie économigue. in l'iHoÏIÜÏie.
Tome,v. nO 2. Avril. Juin 1965. p. 44. ' ...

:._ - ::-' :-
.'::'" :
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mais à l'exclusion des femmes, y participent. Il n'y a pas·de chef. Le point de

départ est une auto-décision d'un groupe do buveurs dans un gui-zôm. Cette déci­

sion est annoncée par pris d'un g§:Y à l'autre : IIDemain Cl est la chasse ! Il

Dès le matin du jour choisi, tout le village se rassemble, avec les

chiens, les lances, los arcs et flèches, les couteaux, les haches, les bâtons,

les coupe-coupes. On Be dispose en ligne ct on avance sur l'aire de chasse. On

met le feu aux herbe~ e~ .9n progress<? en :t:a:i:sant .le maximum .de bruit. Les animaux

pris sont aussitôt tués, les autres sont rabattus vers le centre ct finalement

encerclés. La chasse finit le soir même et·toutes les prises (pintades, lapins,

biches, phacochères) sont équitablement partagées entre tous les chasseurs·.

Le village de Magoumaz chasse en dehors de son territoire, puisque

celui-ci n'est pas giboyeux et le plus souvent entre Mabass et ~hoUgoulé. Les

villages de Moskota chassent dans la plaine de Mora.

Pas plus les cultures DG laissent beaucoup de brousse au gibier, pas

plus·elles ne laissent de l'espaqe aux pâturages, et les possibilités d'é16vage,

en sont d'autant réduites. Il est pratiqué.à petite échelle, et à des fins qui

ne sont pas essentiellement économiques. Des boeufs sont élevés en stabulation

permanente. Ils sont nourris pendant plusieurs années pour la fête du Maray. On

élève aussi des chèvres, des moutons et des poules. Tous les bab-gay ne pcissèdent

p~s de boeuf, mais certains en ont jusqu'à sept, toujours nourris à la case. Les

chèvres et les moutons sont conduits au bord des mayas et sur les pâturages pu­

blics. Le géographe BOULET.(1) a mené une enquôte sur 298 concessions. Elle a

permis de constater l'existence de 155 bovins, 295 ovins, 1 666 caprins et 4 906

volailles, soit en moyenne 1 bovin pour 2 concessions, un ovin· par concession,

3,5 caprins et 16,4 volailles. Les excréments de tous ces animaux sont soigneu­

sement gardés, soit pour la fabrication du sel, soit pOlœ la fumure.

En dehors du tissage, activité ·seconde de quelques bab-gai, l'essentiel

des activités artisanales est effectué par les forgerons. Ils fabriquent la plu-

,.. ~ ..

(1) BOULET (J.). MAGOUMAZ. Etude d'un terroir d~ montagne en pays Mafa.(rapport
préliminaire). multipl. ORSTOM. Yaoundé. 1966.
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. .part q.es outils : outils ménagers et funéraires (poteries), outils de guerre

.. (arm~s),.outils agricoles. .. '

. Les potières utilisent l'argile comme matière prem~ere : mélangée

..d 1e~u, elle est longuement malaxée. Le produit semi-fini est une boule compacte

et·relativeme~tmolle. Il ne reste plus qu'à la façonner pour en faire l'objet

que l'on désire·: canari, . jarre , grand plat circulaire, les différentes poteries

religieuses (1). La femme du forgeron travaille uniquement à.la main, en s'ai­

dant toutefois d'un récipient qui fait office de tour rudimentaire. Après avoir

creusé un trou de forme circulaire dans la terre qui le remplit, elle y applique

un,e portion de la boule dl argile de manière à former le fond de la poterie à

fabriquer. Elle façonne ensui te le reste çle la boule· en une série de cordons

qu'elle accorde successivement aux bo~çls de l'embryon de récipient. Elle égalise

. les raccords avec une'sorte de spatule de bois. On voit ainsi les bords s'élever

progressivernent en s' éyasant, puis en se rétrécissant jusqu'au. goulot. Le cas

échéant, en particulier pour les poteries funéraires, la potière ajoute quelques

-éléments de décor. Quand la façon est terminée, il ne reste .plus qu'à cuire la

poterie sur un feu en plein air. Le four n'existe pas. Ces trava~ se font sur­

tout pendant la saison sèche.

Les.forgerons sont spécialisés dans la fabricatio~ ~t le travail·du

fer. La naissance de cette technique remonterait à des temps immémoriaux chez

·t. les Matakam. Dep~s quand da"j;e-t-elle en Afrique ? Les historiens aVaIlC'ent élue
,l'ueage du fer. se' sera±t· généralisé' en Egypte vers le Ve siècle avant J.C. Selon

R. MAUNY (2), le cheminement de la technique du fer depuis la Nubie jusqu'au

Tchad et au Nigéria se serait effectué avant l'ère chrétienne. On pourrait ainsi

penser que les réfugiés montagnards posséda_~.en~._c.e.t~E? technique avant leur ins-

... tallation dans les massifs du Mandara.

.. ····.t f·

. Les forgeroIU? fab~quent le fer à partir du minerai que l'on trouve

dans le lit des mayos sous la fonne d'une poudre noire et brillante (magnétite).

·(1) Toutes ces poteries ont été décrites par PODLEW&~ (A.M.). op. cit.

(2) MAUNY (R.). Autour de l 'historique de l'introduction du fer en' Afrigù'è'''occi-
dentale. in. Encycl. Mens. dIO.M., avril 1953. .,.
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La ·~~dù.ctioï1.:' Cl,~ Ïninerai' ~st opérée au charbon de boi'~ dans de'''iiauts-fourneaux,

par la méthode di te catalane (1). Le non-forgeron' qUi" ~e~t ~"~~til qu~lconque

vient trouver le forger~n avec ou s~s minerai, le plus souvent avec. Il l'aide

pendan~ toutes 'l~s o~~a~ions ~e la fo~te, car c'est ~ travail long et pénible,

et pl~" pâ.rücuii?~remen:t'·en activa:nt l~s s~uf:àets en peau de ch~vre qui assu­

rerit ~~ ch'alem. su:tfis~te et c~ntiil\~' dans le haut-~ournba~.,Le ~r~~uit ~e la

fonte est une masse oblongue ct grossière de fer auquel sont encore int~grées
.: : .
de nombreuses imp~8tés. Le forgeron de~ra,marteler,encore:longtempscette masse

pour la purifior au maximum ct la rendre utilisable .
• i

Après ia fonte, le forgéron façonne les outils qu'on lui a commarrlés.

Là. encore, i~"client tra~aille'a~tant que ~ui Êm activant les soufflets de la

. forge. QUand la pièce de fer est suffisamment rouge, le forgeron la prend au bout
. .., .

d'une pince de fer et la pose sur son encl~e faite d'~e grosse p~erre plate.
, '

C'est toujours le' client qui manie la grosse pierre qui sert de masse entre ses
. :',

mains et qui martèle à grands coups le bout de fer que le forgeron tourne et
l '.' .' . .' .... ,-

retourne avec sa pince pour la dégrossir. La finition est effectuée par le for-

geron seu].

En principe la tonte ne se prat~q~e qu'en saison sèche, et la forge

toùte i'année. Pendant la aaison des pluie~, le forgeron fabrique surtout des
: .,' . ; " . : ' . " ,',

houes, à raison de une à deuX par jours, et les pointes de flèches, les hermi-

nettes et les couteaux pendant la saiso~ s~che. En p~aine, ils savent réaffuter

lé~ so~~ de ch~~~~e.· Les forgerori~ fabrique~t' aus~i' i~'~' pipes métalli'qu~~,\es

c~ch~~~ex~s des' fe~es, les brac~l~t~', les" cou teaux d~ jet. :' ',' .
, • • 0' ..' • l"" • ;:: • : • ',' • ,-

" '

: • ': ,1 :

Les Matakam sont avant tout'des paysans, et l'essentiel de la pro-

duction vient de l'agriculture. Le tout de la société s'organise autour des

~~'t~vÙés ~~aires.\)n a 'p~ :-Pa'rl~r "à le~r' propos de vJritable ja:rdinage, telle­

"~é~·t l~ t;~v~ii"est'c~'~tàntet att~n~if. il' s~~ble ~ue les Ma:tak~ ~~ent:

atteint une sorte d~optimum technologique, ct les agronomes spécialistes des
• . • . . • :.:'. . ..! .. : ...~ ': : .".. . '.' . .. - -. . -:. =: .

régions, tropicales en général et ~lus particulièrement des montagnards admettent

_. ~ ."':""'_ ....:~. :":':".~~ .....:..":'."""':-:.. ~ .._. -_._.:.....~.:...... :". :.: ~:::. . ..::_::... .• .:
,,-..

(1) Voir GARDI (R.). op. cit.

_.._ ~ .~.~_: .:::"::::·,...L: .. :. ,:.. __. .
" .., '

, . . '
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que dans les conditions actuelles il n'est possible Q'apporter aucune amé~iora­

. tion à. ces.. techniques : l' étroitesse· des terrasses empêche toute culture attelée

et J,es engrais cov.tent trop cher.

En montagne comme en plaine, le mil, avec sos variétés différentes,

est la cult~e principale. Il. est généTalement associé à l'arachide dans les deux

sites, et au coton en plaine, en occupant toujours les plus grandes surfaces.

Ces cultures sont faites avec une grande simplici té de moyens : outils

de fer, houe et faucille ; outils de bois, bâtons à fouir ou plantoir, bâtons à

battre (fléaux). En plaine, la charrue tend à se diffuser de plus en plus.

Pour marquer.l'évolution, il est nécessaire, aU.niveau de la descrip­

tion des activités agricoles, de distinguer la montagne de la plaine, en rappe­

lant au préalable que les Mafa sont à 90 %montagnards.

a. L'agriculture en montagne.

Une population très nombreuse doit vivre sur un territoire limité qui

ne présente que des sols médiocres. Comment cela est-il possible? Il s'agit

d'obtenir le maximum de production dans le minimum d'espace. Cela implique la

culture en permanence de tout espace cultivable. C'es~ le trait fondamental de

li agriculture l'IIatakam. Pour le Professeur GOUR?U (1) .~'~l est possible de prati­

quer en pays tropical une agricul turo pennanente, à la condition de re~tituer aux:

sols ce qui leur est enlevé par les récoltes et par l'érosion". Voyons en quoi

consiste cette agriculture.

Le mil est la culture de base. C'est la culture par e~c~~lence du

bab-gay, la base de la nourriture. "c 1est autour de lui que gravitent tous les

travaux agricoles, c'est pour lui que sont célébrées les diverses f&tes agraires

qui, au cours de la saison des cul~ures, accompagnent et rythment ~e déroulement

de ces travaux" (2). Le bab-gay cul.tive également le tabac, le taro, .~E:l p~ment,

le maïs, le riz, ainsi que les arachides. Ces dernières tiennent une place .à

(1) GOtJROU (P.). Conditions géographiques en Afrique tropicale. in Présen(~e Afr:i.­
caine. nO 13.1952. J.e travail en Afrique Noire. Dirigé par NAVILLE (P.).

(2) HALLAIRE (A.). in. op. cit. p. 18 •.
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part. Elles ont été introduites ITk~ssivement chez les Mafa par l'administration

française (1), en mêmo temps qu'un marché de l'arachide était" constit~é,. afin

que les impôts soient payés on numéraire et non pas en nature. Auparavant, les

Me.takam cultivaient une espèce rampante, de médiocre rendement et en très petite

quantité. La variété introduite par les Français est dite montante, et de rende­

ment supérieur. Parallèlement aux culturGs d'hommes; dont le mil et l'arachide

constituent la plus grosse part, les femmes font leurs propres cultures, èn

petites q~~ntités : souchot, pois de terre, oseille de Guinée, haricot, gombo,

calebasse, citrouille, aubergine, élensine.

Les trois-quarts des Mafa pratiquent la rotation annuelle sorgho

(gros mil) - mil pénicillaire (petit mil). Seuls les voisins des montagnards

des massifs de Mora cultivent chaque aDnée le sorgho. A Magoumaz, les types de

rotation observés par BOULET sont, selon les champs :

1ère année
gros mil
gros mil
gros mil/élcnsine
gros mil
mil rouge

2e année
petit mil/haricots/
petit mil/haricots/oseillë de Guinée
petit mil/hàricots/osoille de Guinée
arachide
arachide

3e année
gros mil
gros mil/élensine
gros mil
gros mil
mil rouge.

Le petit mil, dont "10 rbntlèment-est- bëaùcoup plÛS· faiblë qùe·celui

du sorgho, est toujour~ associé ~ d'autres cultures de complément. Cependant

l'année du petit mil est toujours celle d'une semi-disette.

Nous avons vu au chap. 1 los divisions du calendrier Matakam. Ces

divisions sont opérées en référence aux travaux agricoles. Ceux-ci se dérou­

lent de let façon suivante

Dès le mois de février, en prévision de la saison des pluies, on com­

mence à tresser de la paille pour" réparer le toit des cases. Au mois de mars et

d'avril, on restaure les terrasses, on prépare les champs pour les cultures. Les

tigos de mil avaient été laissées sur pied pendant toute la saison sèche. On les

arrache en meJm temps que l'on accumule les herbes sèches et les feuilles, et on

b~e le tou.t ~ . C·' est :une· fumure par -ia:" cend-re. On re·~ti tue-" ainsi au sol.une
.~. • • . ' •• , OP ' •••••_... ".1 ,po, • _ _ •• • ...... 2. P' •

(1) Les Français ont essayé d'introduire également le manioc,- mais cette ten­
tative a échoué.
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partie des é~~men:s q~i. en aVaient été tirés. Une autre pa~tie est rendue par le

fumier animal: qu:i, est .:r:~pandu dans le voisinage du gay. Parallèlement à ce défri­

ch.age tous les champs sont retournés en surfa?e au moyen des houes.

Quand tous ces travaux préparatoires sont effectués, et qu~ les pre­

mières pluies sont tombées, le chef du village (bi-udam), après consultation d'un

devin, donne le signal des semailles. Outre les grandes catégories gros mil et

petit mil, les Matakam di~posent de plusieurs·variétés à l'intérieur de chacune

d'clle. Ces variétés sont différentes d'un massif à l'autre, et d~s chaque mas­

sif chaque bab-gay dispose de. plusieurs variétés qu'il adapte aux ca~actéristi­

ques pédologiques de chacun .de ses champs : "les sols fertilisés proches des
~ .. ~ .

. cases, les .sols à sable grossier ou à sable fin, les sols épuisés, reçoivent cha-

cun. des mils appropriés" (1).

Le mil va faire. l'objet de soins attentifs tout au long de. sa vécéta-

.tion. Quand il.~st levé, on homogénéise ~es champs en prenant des tiges dans les

endroits où elles sont trop groupées pour les repiquer dans les zones où elles

ont mal poussé. De plus, entre la sortie du sol et la maturité du mil, les Mata­

kam. procèdent à trois ou quatre binages successifs, afin d'aérer.la terre et d'é­

liminer les plantes parasites.

L'arachide nécessite moins de soins. On n'y procède qu'à deux binages.

Elle se contente de sols légers qu..i permettent un arrachage facile, aussi les

pe~tes sont-elles réservées au mil, les piémonts et les vallé~s à l'arachide. Les

champs de souchet ressemblent à des plates-bandes de jardin. Les abords inondés

.. des lits des mayos sont plantés en riz. Le tabac, le taro, les calebasses, le

piment, le maîs sont· plantés dans le voisinage immédiat de~.cases. Toutes ces
• .. • • •• _ • • ~r ' •••

plantes ne sont. cultivées qu'après le mil, Cl est-à-dire 'au moie le juin ct juil-

let. Pe:Q.dant ce dernier. mois on sond<? le~ champs., on effeuille le mil et .on pré­

pare les billons de patate •. Le mois d'août es~ en~ièrement cons~cré à l'entretien

. ~~s cultures, et·au mois de sept~mbre on commence à récolter les haricots. Octo­

bre permet de voir si la récolte est assurée et la famine écar~ée, à l'a~pect que

(1) cf. IU1LLAlRE (A.).·îri. op. cit. p. ?2.

,':. • "1
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préi~hterit les ~ultur~s. Aussi est-il fêté: Cri'y célèbre la grande fête de

: "':: ';~1ogo101ôm' n}~': où. Îête;de-la- bière de nd.l~' On commence à récolter le mil rouge

et l'élensi~e: Les prémices (zavad) dG la 'récolte sont fêtés en no~embre. Le mil

est mûr et les villageois dansent le :.av.ad pendant les nuits de pleine lune en

rythmant leurs pas au son de flûtes en corne d" antilopes. On récolte le souchet

et les arachides précoces.

Eq,1 décembre lesI-ïafa récoltent le mil (2). Il est' coupé, séché et

battu dans les aires à battre qui sont situées au ~oisinage'dès cases. Le bat­

tage du mil est' entouré de précautions extraordinaires : il se fai't de nuit,

entre '3 h. et 6'h.'du, matin. Le bab-gay dort jusqu'à cette heu~ près de son

aire" et l'ensilage est fait' immédiatement: On peut penser que ce sont de vieil .
, ,

les habitudes des temps d'insécurité où les Foulbé venaient vôler' le mil' à' la

récolte. Ce peut être aussi pour éviter les grosses chaleurs et la transpiration

qui colle la balle' de mil à la peau. Après" le b~ttag~ 'on ré~àlte aussi les ara­

chides et les potitès cultures fe case~ Quand tout est terminé on fait'sortir

les boeufs "de base 'pOlir i~s faire 'pâturer." ..

'janvie~ est le mois de la fête' du Ma~ày; la fêté du boeJf de' casé.

Elle se déroule tous les 2 ans chez les Boulahay,' tous les 3 'ou 4' âns che~"'les

autres. Quand c'est tous les 2 ans elle coïncide avec l'année du gros mil. C'est

lé. chei de 1 village qui ~n donne le sigJ.1a{ en faLsan t sor tii' sem: boeuf ou ses

boeufs le premier de son gà'y et èn le sacrifiant.' Chaque hab:':'gay înèt son point

dihonne~ à avoir un boeuf dé case 'et y consacre beaucoup de ses ressources.

"Ivrais tous nI y réussissent pas et ne peuvent donc bénéficier du prestige de tuer
, ,

un boeuf le jour du Maray, d'en distribuer les 'morceaux et d'être parmi ceux
, . ,

<lU 1on 'appèlle j':J.duildé" : "ceux qui' ont un boeuf (ldé)". Lor~ de l'atill.ée du

."petit ;'mil che~ les Bouiahay, l~s anftées où 'il ni y a pa~ dEr Ma~ay chez les' autres,

, ~robèdè à ~e petite fête corresponaante : le mélébi; organisee ert l'~onne~r du

crief' (i!J:."Les travaux' a~icoles sont' inerlstants, rriàis Cl est li époque des' maria-

, ':ges .qd:--'s ,'ouv~ent ~ .. donè des nouvelles càses 'qui se construisent, èt ie cycle agri-

'colo' reprend ..------
(1) A toutes les fêtes Matakam corr~spond ~ air (diméche) particulier' qui est
joué sur la harpe pentacorde (ganz~val). Ii y' a ainsi lé'zavad; le :r-~ogoloiom,
le Maray, les 6 Hudok (6 mois de saison sèche), le chant pour la femme, le
chant peur la Dort de la ~anthère etc .•.

(2) Toujours après le signal du chef de village.
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. Le paysage Matakam, façonné par une agriculture intensive, a été ainsi

décrit par· M. SATJTTER : "Le pays des Î'latakam nIes t pas seulement partagé avec

.minutie , mais aussi cultivé sans que la terre repose.jamais. Et la moindre par­

celle cultivée est aménagée, le mil repiqué entre los blocs de granite (qui re­

tiennent la terre), les pentes moins cahotiques sont coupées de murettes sur

toute la hauteur". Alors que chez les Somba du Dahomey les cultures, plus ou

moins mélangées, n'obéissent qu'à des' rotations très irrégulières, ici, "le gros

mil et le petit m:i,l altement régulièrement d lune année à l'autre". Beaucoup de

villages pratiquent cette succession en bloc, de sorte' qu'une année lIon ne voit

que des champs de gros mil, et l' année suivante rien que des champs de petit mil.

C'est seulement dans les champs les plus proches des fermes, "dans les terres les

mieux fu.:nées", que "les femmes cultivent leurs champs de souchet, particulière­

ment soignés, du maïs, du tabac, des courges ••• " toujours le même dispositif an­

.nulaire ! Sans bétail, et en particulier sans. bovins, un usage aussi ininterrompu

du sol, en culture sèche, se concevrait difficilement. Mais, à la différence des

Sérères, les animaux, pendant l' hivernage, sont gardés à l'étable, nourris "d' beI'­

.bes et de feuillage ~ qu'on vient leur apporter : condi tion, ou rançon, d:' une oc­

cupation intégrale du terroir par les cultures. ~lieux que cela, les boeufs sont

·systématiquement engraissés, en vue de fêtes qui se tiennent tous les' deux, trois

ou. quatre ans ll
. (1).·

Face aux contraintes que leur imposaient le milieu géographique et leur

démographie, les paysans Matakam, pour assuror une production donnant à la socié­

té ses moyens matériels d'existence, ont~r?uy~_~n~~ un c~!.~ain nombre de répon­

ses que l'on peut résumer de la façon suivante:

La lutte anti-érosive (2) trouve son expression la plus importante dans

l'ensemble des terrasses qui recouvrent toutes les pentes et qui sont régu~~~re­

ment entretenues. De hauteur et· de largeur. variable selon l'importance de la

·(1):SAUTTER (G.). Structures agraires et paysages ruraux. in Annales' de l'Est.
Mémoire nO 17. Nancy 1957. pp. 119-165. .
Voir aussi à ce 'sujet : DRESCH (J.) Paysans montagnards du Dahomey et du Cameroun.
in B.A.G.F. 1952. (les guillemets intérieurs de la citation de M.- SAUT-TER.y cor­
respondent).

(2) cf. BOULET. op. cit. p. 20, pour ce paragraphe.
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pente elles sont sensiblement parallèles aux courbes de niveaux. Les terrasses

ne sont pas les seuls procédés anti'-érosifs.. Il faut cfter encoré les 'petites

buttes de terre que les l"Iatakaro élèvent lors" du p:ùimier 'binage au pied de chaque

tige de mil. On évite ainsi l'érosion en nappe sur lùs faibles pentes et le sol

est nlleux humidifié. Une autre tochnique est utilisée dans les parcelles de sou­

chet. Elles se pr8sentent·sous forme de rectangles de 4 m. sur 1, séparés les uns

des autres par ,des tranchées largG's d'une Cinquantaino de cm. Une tranchée con­

tinue, communiquant avec les "autres tranchées, ceinture l'ensemblù de chaque

parcelle. Le ruissellement de l'cau est ainsi arrêté üt le souchet ost alimenté

'on eau de façon continue. "Enfin, sur les pontes faibles et dans les vallées, un

réseau de canaux entrave la violence do l'écoulement des eaux.

Les obstacles du milieu physique ont été pour' les Matakaffi incitateurs

de progrès. Ils ont élaboré dos techniques dG production agricoles qUi assurent

un optimum de productivité. ~es restitutions par les diverses fumures et les

rotations et associations de culture assurent le maintien de la fertilité des

sols pt donc une production continue. Une très forte organisation des espaces

agricoles - champs de case, champ de pente, parcelles de piémont - complète ces

techniques de production. Nous avons vu que toutes les cultures - en particulier

10 mil - font l'objet d'un entretien perpétuel. Cela n0cessite une relative pro­

xiliùté entre les champs et le gay de leur propriétaire, sans compter les diffi­

cul tés qui seraient dues à l'éloignerœnt pour le transport de la fumure et de la

récolte. On peut voir là une des raisons de l'habitat dispersé.

b. L'agriculture en plaine.

Parmi les JVbtakam émigrés en plaine. que nous avons rencontrés, la

plupart ont déclaré avoir quitté la montagne parce que leur mil n' y prenait

pas bien. Ils sont par contre très satisfaits de 'son rendement en plaine. On a

souvent avancé que les agriculteurs montagnards perdaient leurs qualités lors­

qu'ils étaient transplantés en plaine. "On l'a di,t des Kabré. On l'a dit aussi

des VJa.takam (1). Dans un milieu physique moins contraignant il n' y aurait plus

lieu d'apporter les, m~!!!~~.,f:!~ins _~~ _c.~ltur,e~,. :,'péj.l?I?,".~~~C,I~Ù? des' Matakam l' obst:r-
.. -." .

vation ne v~rifie pas ces affirmations, et l'enquête agricole" que, nous avons

--~--..

(1) cf. BOULET (J.). in op. cit. p. 5.
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menée dans le.cantpn de Mozogo et en particulier dans le village de Glapar ten­

drait à montrer le contraire. Si en plaine les }~takam se trouvent devant des

terres qui ne sont plus ni rares ni infertiles, ils n'hésitent pas à adopter la

,charrue (douvour-ldé) , 'littéralement la hous des boaufs) pour cultiver de plus

grandes surfaces avec autant de soins, et ils. veillent toujours au maintien de la

fertilit~ de leurs 1?ols : fumure, rotations, jachèr..,:. si nécessaire.'

La charrue mise à part, 18s 'outils utilisés' sont identiques : houe,

bâton à fouir (plantoir), faucille, fléau. La houe de plaine est cependant plus

l!3-rge. Elle 'est copiée sur celles que fabriquent les forgerons musulmans. Une

houe large - aux dires des habitants de Glapar - ne peut être 'utilisée en monta­

gne car elle ne peut bien pénétrer les sols caillouteux. Elle entre facilement

dans la terre meuble de la plaine et permet à chaque mouvement de couvrir une

plus.grande.surface. Les avantages de la 'charrue ne sont pas contestés, on sait

qu'elle permet d'obtenir un mil plus fourni qu'avec. la seule houe, Lms tout le

.monde n'en po~sède pas étant donné l'importance de l'investissement financier

qu'elle nécessite pour son achat (1). il. cause du régime des pluies ,il faut plan­

ter toutes les cultures en très peu de temps. Une seule charrue n ' arrive pas à

faire tout le travail. Il faut alors que le bab-gay dispose de plusieurs charrues

et dl une famille nombreuse, ce qui Gst le cas de certains, ou qu'il se résigne à

planter di~ectement certaines parcelles'sans les remuer au préalable, ce qui est

possible ,en plaine sans dommage trop important pour la future récolte. Dans ce cas

le premier binage n'est effectué que lorsque le mil' commence à sortir de terre.

Les cultures de la montagne sont également celles de la plaine: mil,

arachides, sésame, gombo, oseille de Guinée, pois de terre, tabac; aubergine, ha­

ricot, calebasses. Les termites détruisaient le souchet à Glapar, aussi n'en

fait-on plus. Les arachides tendent à devenir la culture à'part entière des fem­

mes, car ,elles sont remplacées par,le coton chez les hommes~ On note aussi une

varié~é supplémentaire de mil, lé sorgho de saison sèche (mouskwari en fulfuldé,

daQ madakom en Mafa) r~'ri ne peut pousser que sur les karrals. 1e mil reste la

·culture principale.

(1) -5 000 Francs CFA pour une charrue et 15 000 F. CFA pour une paire de boeufs
mai~ des facilités de paiement sont consenties par la C.F.D.T. (Compagnie Fran­
çaise pour la Diffusion des Textiles).
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Par rapport à la montagne., les techniques agraires sont modifiées en

fonction du contexte écologique et des nouvelles cultures.

Aussitôt q~ la pluie comn~nce à tomber, 'c'est-à-~ire s~nsiblement à

la même époque qu'en montagne, on laboure normlement les champs à l'aide de la

charrue et l'on sème. J...u préalable les champs ont subi une préparation. Les her­

bes sont coupées, les tiges de mil sont cassées ct le tout est brûlé. C'est la

seule pratique d'amélioration oulturale. Le 'funùer dès boeufs' n'est utilisé qu'au

voisinage des gay; car il est trop lourd pour être transporté manuellement plus

loin et certains chan~s sont parfois distants de plus de deux 'kilomètres. Le fu­

mier non utilisé est brûlé pour faire le sel"

~~nd le mil commence à pousser, on le démarie pour homogénéiser les

champs et l'on fait de petites buttes autour de chaque pied pour assurer une

meilleure humidification. Le mil fait l'objet de deux binages au cours de sa

végétation, et il en est de même pour les arachides et le mouskwari. Le coton

n~çess~te quatre binages.

Le coton était une cultu~e traditionnelle chez les Matakam : chaque

famille en cultivait quelques pieds en culture de case. Il était ti ssé pour sub­

venir aux besoins familiaux sous la forme de bandes appelées gabac. Ces bandes,

larges de quelques centimètres·, étaient ensuite assemblées pour former divers

vêtements dont le "godon", - rectangle de tissu noué sur une épaule et envelop­

pant le corps - et le vêtement "Oupay", du nom du village qui en lança la mode

sorte dü~ boubou nG descendant pas au-dessous du genou, à manches trois-quart

flottantes. Ces bandes servaient - et servent toujours - à fabriquer des sacs

de taille et d'usage multipIes. Le coton. étai t également une culture tradition­

nelle dans la plaine de Mora chez les Bornouans et les Mandara, jusqu'à- l'époque

de' son introduction industrielle par la C.F.D.T., en 1951. La C.F.D.T. assure

toujours l'anirnation ct l'oncadrement technique de la cultUl~ du coton dans le

Nord-Cameroun. Des techniques culturales ont été peu à peu trouvée~ pa~ ~XFé­

rimentation. Les semis doivent âtre effect~és précocement, car le cycle de végé­

tation est court. Les graines de coton sont distribuées gratuitement dès le mois

de mai,et .elles sont plantées dès les premières grosses pluies. On pratique le

déma~iéige comme ~'pb~ 'ie mil quand les plants commencent à lever, on pratique
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aussi le buttage qui améliore les rendements, sans c0!!1pte~ ~es nombreux binages

dont il était question plus haut. La récolte a lieu vers le mois d'octobre.

Los associations d~ culture sont plus rares en plaine qu'en montagne;

à Glapar le mil rouge est toujours associé au haricot et à l'oseille de Guinée.

Les rotations nG sont jamais négligées. Nous en avons relevé plusieurs exemples .

.Mbaya Damai, Mafa de Glapar, pratique le système suivant selon les champs :

6 ans 2 ans 6.~ ans
mil rouge coton mil rouge
arachides coton arachides

Los périodes de coton sont très courtes pour Mbaya, pour d'autres ellœ

excèdent rarement 3 ans.

Dzavai Dohongoa, bab-gay de Glapar, utilise ainsi ses trois champs

champ a) : 2 ans Mouskouari

an mll rouge

3 ans d'arachides, 2 ans de jachère.

3 ans de coton, "2 ans de mil rouge.

Les systèmes de Dzavai et de Mbaya ne sont pas homogènes. Ce n'est

plus la discipline collective montagnarde où il fallait entretenir un patrimoine

défini. Le patrimoine est ici extensible et une plus grande liberté est donc au­

torisée, mais on ne va pas jusqu'à l'épuisement total des sols. Les rotations ne

sont pas. seulement utilisées pour obtenir un ·meilleur rendement des diverses

cultures, mais aussi pour permettre à la terre de se régénérer en partie. Quand

une rotation mil-coton est utilisée longtemps sur la mêmG parcelle, les strigga

(mondose en ~~fa) commencent à apparaître. On laisse alors la terre reposer tota­

lement jusqu'à leur disparition complète. Pendant ce temps on débrousse une autre

parcëlle.

Les terres plus riches et plus étendues de la plaine opposent moins de

contraintes aux agriculteurs Matakam que les terres ingrates d~s massifs. 'On

garde cependant les règles de la culture intensive tout en se permettant des ja­

chères. On reste loin de l'agriculture sur brulis.
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c) Le salariat.

Le cadre ~ontagnard éclate à certainos périodes de l'année pour li­

vrer passage aux migrrolts saisonniers. Ces derniers vont louer leur force de

travail ·pendant les temps Inorts de l t .:m.née agricole, autr~ment dit surtout pen...

dant la saison sèche.

Dans les massifs, le problème do chaque bab-gay est de"faire vivre sa

famille pendant 12 mois alors que la naturo des" sole et les conditions météoro­

logiques ne lui permettent que 6 mois de travaux agricoles. La. diminution des

parcelles individuelles en fonction de l'accroissement de la densité rend la

soluti?n de ce problèmo de plus en plus difficile. Les activités traditionnelles

de production ne suffisent plus à assurer la nourriture de toute l'année. Il faut

alors transformer le temps libre en temps productif.

La plupart des villages se dépeuplent ainsi tous les ans de leurs

éléments jeunes qui vont se faire manoeuvre chez les musulmans. Il existe trois

zones d'attraction: la Nigéria (Madagali-Mubi), la plaine de Mora et les villes

(Mokolo, Maroua, Garou;:;.). Ils vont" travailler sur les ch~ps d'arachides, de

coton et de mil de saison sèche. On loue également ses services aux entr~preneurs

et aux gros comn~rçants des villes. On transport8 aussi de l'herbe, des fagots et

de l'eau: Même les Matakam d,,=:scendus dans ,la plai:-œ de ICoza pratiquent ce sys"tème:

ils ne font pas encore de Mouskouari.

II - Les groupes de production et les formes de coopération.

Les unités ..de production correspoI?dent aux éléments fondamentaux de

la structure sociale : les f!E:Y.... dans leur communauté villageoise.

La famille élémentaire (ggy) ost la cellule économique, le groupe de

production de base. Chaque i!êX.. produit seul la quasi-totalité de ses moyens de

subsistance sur des terres qui sont inaliénable~ent (sauf pour les kéda) les

sienn~s. A l'intérieur du JNX., la division des tâches se fait en" fonction du

sexe et de l'âge, à l'homme les cultures d'homme, aux femmes les cultures de

femme. Cependant les fellllllûs .aident toujours leur mari pour le mil et les arachi-
. .

des et le mari aide normalement ses femmes pour leurs cultures. Les jeunes gens
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(~) aident leur père, les jeunes filles (bidalay) aident leur mère pour 18s

travaux agricoles €t ménagers. Mai s .tout le monde est associé à: la culture à:~ mil

et des'arachides. La fille commence à travailler COl~~ sa illère à partir du moment

où elle a trois' cadets, sinon quand vient sa'puberté. Les tâches. des petits gar­

çons et des petites filles consistent à surveiller la case fallliliale quand tout

le monde est aux champs, et à conduire:les chèvres aux pâturages. La petite fille

doit éga~ùffient puiser de l'cau et'cherchor des feuilles fraîches pour la nourri­

ture. Les tous pGtits sont sur le dos do leur mère toute la journée, qu'elle soit

a,ux champs ou dans sa cuisine.

Voici', un tableau de la répartition des ,tâches du say:

+

+
+

, r.

+
+
+
+
+

+

+

+

+
+
+

+
+

'l'§.0hes ~ bab-gay ~ ngwaz . ~ ~ bidalay ~ kra
! hommes ! femmes ~ garçons ~ filles ~ pet. enfants

-~~~~~:s~:-~~-------------o---:----1--- :---0----:----0--- :----1--------------
taro, + : + :
tabac/pim.ent + ~ ~
riz/maïs + +
souchet + + + + '

,p.ois de terre + + + +
oseille de guinée + + + +
haricot . + + + +, ..
citrouille/calebasse + +
gombo/aubergine + +
~leusine + + + + .
débroussage + + + +
sarclage: '-. ,+ + + +
récolte .du mil + + + . +
battage + +
cueillette + +
transport de l'eau ' +
transport du bois + +,
cùisine +
filage ···t,·. +
tissage + +
fabrication des cordes +

" . des objets. en Qois +
construction dG 'la 'éàse +
toiture +
chasse/pêche' .+
fabrication du sel

" des vêtements'
pâture des chèvres
nourrir le boeuf + + + +

: '

nourrir los poule's + +
garder la case ~ +

_~~~poE_~~~_~~E~~~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ _
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Qn pout remar~uer dans ce tableau que le gr:os travail des culturesi principales

... (nril, arachide) est' fait ~~ ~~~U? Il Y a des tâches strictement masculines:

le battage, la cueillDtte des fruits du c~ilcédrat dont on fait de l'huile, la

construction dG la case, la toitur8, la chasse, la pêche, et d8s tâches réservées

aux adulte~ masculins ,~' le ~iment, le tabac, la fn~~~cation des cordes et des ob­

jets de bo~s, toutes tâches plus délicates ct exigeant une plus grande techni­

cité. Il y a des tâclles.strictement féminines: certaines cultures, 10 transport

de l'eau, la cuisine, le filage, la fabrication du sel, la nourriture des pou­

les. Il y a enfin des tâches Q~iquement du ressort des. petits enfants: mener

les chèvros au pâturage, garder le ~. Le clivage actif-inactif est difficile

à établir. Les vioillards _continuent à tra~aillor, mGme à un rythmo ralonti,

jusqu'à. h.,'ur mort .• L.~~ .9nfan,ts sont introduits très tôt dans la production•.11

n'y a pas'de bou~hos total.oment inutiles, .il n'y.a que des pGrsonq~~ plus ou

moins p'~~du~tives~

·Comme nous l'avons ontrovu, co système subit quolquos variations en

plaine. L' appari tion du coton fait que ce don1ier supplante les arachides pour

10 titre de premièro culturo industrielle, aussi colles-ci tondent-elles à

devenir une culture dG fun~e. D'autre part la relativo profusion de terre fait

quo les gola peuvent disposor en propro dl une poti te parcelle du domaine pa­

ternel. Ils y cultivont généralement du co ton pour leur compte. Cepondant le

mil reste toujours la principale culturo vivrière ot tout le gay participe en

premier lieu à sa culture, sous la direction du bab-gay. Quand les travaux du

mil sont ~chevés, chacun peut vaqu.Gr à ses parcollos et cul turcs particulières.

Pour indépendant qui il soi t économiquem~nt, le J!ê:f.. dépond du reglme

des saisons pour ses cultures et il est intégré à toute la communauté 'villa~

geoise pour la conduite de celles-ci. Tous les bab-gay, qu'ils soient forgerons,

devins ou chef de village sont agriculteurs, et tout le village travaille sur un

rythme collectif. C'est en effet le chef de village, le bi-adam.ou bab-dza, qui,

en tant que prêtre du sol et responsable du bon fonctionnement des cultures,

règle dans.une certaine mesure. la marche de celles-ci: il donne le signal de

la plantation du mil'quand il juge le moment favorable. Il in~que de même

quand il faut le récolter. L'agriculture chez les Matakam est ainsi un travail

familial à rythme saisonnier intégré à 11 ensemble. villageois.
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Bien que le fS§iL soit une cellule autonome de produ,qtion et que les mem­

bres du gay doivent leurs. produits pour l'essentiel à leur propre travail, il. . . .
existe certaines formes de coopération au·,·delà de la famille restreintE;l. Ces for-

o. • •~ • •

mes de coopération sont· surtout Idvélatrices des rés0aux de relations sociales

et il semble qu'elles ai~nt des fonctions plus.sociologiques'qu'écono~iques.

Ces formes de coopération sont de quatre types qui bénéficient d'une

terminologie bien précise dans la langue Mafa.

a) NGWAYA.

Le ngwaya est un échange de jours de travail entre quelques; bab-gay. Il

peut se faire par groupe de 2, 3, 4 et même 5 bab-gay. Tous ensemble travaillent

successivement chez chacun. sur la base de la réciproci~é,:de.s..pre~tations. Le tra­

vail peut porter sur les binages, les récoltes et le battage, mais jamais sur la

plantation qui reste propre à chaque bab-gay. Ce travail peut se faire pendant un

jour, pendant toute la période des cultures et mêrœ pendant plusieurs années, si­

non pendant toute la vie. Tous les faits de ngwaya que nous avons relevés à Ma-

, goumaz reP.os~ien:t en premier lieu sur le voisinage immédiat,. Les voisins pouvaient

être,autant des colignagers que des membré de clans différents. Au-delà du voi­

sinage c'était des bab-gay du même gwali, du même godar, et le plus souvent ce

sont le père et son fils, l'oncle et son neveu,. ~t des fr~res.

_1 er exemple': Hada, forgeron Madam' brom, a échangé: un jour de, t;I'avail. -... ~. . ..
, avec Révèd, .Y:§:vaî du clan Chiler. Ils habitent tous les deux le quartier Hildgaî

"et .1E?urs ,gay sont voisins.

2e exemple: Dargoa, clan Chilèr, lignage Méjéwélé, a échangé un,jour

de travail avec Guélégué, clan Chilèr, lignage Nojiler. Ils sont tous deux du

quartier Bandamaî et.voisins.

"<3e exemple : Ldak::..na et son fils Beldé ont échangé des jours. de :l;ravail.

Ils sont voisins dans le quartier Madam'brom.

4e exemple: Les trois frères Léfé, Béroé, Tagaya du clan Chilèr ont

échangé de p.ombrèux jours d~ travail. Ils sont voisins ,dans le,. quartier Guirman­

gai. Leurs 3 gaY ·forment une sorte de coopération de travail avec ceux de leurs

enfants. :

'. .5e exemple : Les cinq frères. Ndawalaï, Zina, Ngaroua, ,Beldé et Ginbaî,

, du clan, Wola, ont souvent' fait le nr::;vTaya. Ils sont voisins dans le quartier vlola­

Hildgaî.
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b ), AVEK..4,AND.A. •

Dans cette forme de coopération, un bab-gay seul ou avec tout son gay
" .

va aider un jour ou deux un vÇ)isin, un ami .ou 'lill parent sans y être invité,

s~ns 6blig~t:'..on de récipJ;oci té, f-uand ~l voit ce voisin C'l cet ami débordé. de

travail ou malade et que lui-même est libre. Cette aide peut porter sur, les cul­

tures, les ré801tes: le battage, mais très rarement sur la plantation du mil.

Le voisinage joue encore ici un grand rôle, q~ ce. voisin soit frère,

oncle, membre du même guidbulom, du même lignage, du même clan, ou qu'il soit

forgeron et habite dans un autre quartier tout en étant à proximité.

L'avékaanda peut .égall?ment se pratiquer sans que joue l'éloignement

dans l'~space, et l'on peut.aller dans un quartier éloigné prêter assistance à

un co lignager.

En résumé, dans les exemples que nous avons relevés, le voisinage im-
: : ~

médiat perm~t de. d~pas~er-le~:rapports qe par~nté.et même le gran~ clivage vavaï-

ngw~da. Seul'3 l~s rappo!ts. d~ proche parenté (appart.enance au même lignage)
. ,

jouent pour dépasser la di 8tance S,!!8ti.ale.,

c) OUZA o~ 'iViETëEEWERE •
. ' .'

OUZA signifie "aide" en Matakam. Ce mot a donc des implications mul­

tiples, mais il est l?mployé surtout pour désign~r ceci: on demande à ses amis,

.à ses parents, à ses voisins qe veni~ vous aider dans votre champ ou ~ans celui
.: '. ,,1, •

de votre beau-père. Une fille ou une femme demaEde à ses amies de venir travail-
..

1er dans le champ de son père ou de son frère.

Le ouzé!:. dure un seul jour et porte un~quement sur les bi~ges et les

récoltes. Il peut rassembler beauc~up de monde.et .il n'y a pas obligation de

réciprocité.

.. ,

1er e~emple : Dzavaï, du quartier Mbijé, clan Chiler et lignage,Molaï

a appelé ses "relations" à l',aide pour travailler uqe journée dans. le champ de. . . ~

son beau-père. 26 hommes ont répondu à l'appel: 26 étaient' dù clan C~iler, comme

lui, .22 ~taient de son ligna~e ,dont 10 d'un autre quartier" 4 n'.~taient pas de

son;ign~ge mais de son ·quartier. Il a rendu le même serviëë ~ 5 colig~gers.
. ~ ..:..' .
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2e exemple : ~éwéché, femme' du même Dzavaî, a appelé ses amies pour

aller trava~~~er_d~s, le ~~~p_,,~e son père à lVIadam'brom; 4 femmes, ses voisines

du quartier Mbijé', sont venues~

3e exemple : Gouvandjé,: forgeron r:Jadam' bram du quartier Hildgaï, a
.' .'~ , ..
requis de l'aide pour travailler dans le champ de ron beau-père. 25 hommes sont

ve~lus·,l'aider, dont 20 de ,~o~ q'L1artier et 5 du, quartier voisin, Wola-EildgaL Un

,seul était forgeron et 1I1adam'brom comme lui, les 14 autres étaient Chiler et WoJa.

Ces exemples nous montrent une fois encore le rôle jQué par le voisi­

nage dans cette forme d'entraide. Le cas du forgeron est particulier, comme ce­

lui de tous les forgerons: les hommes qui sont venus l'aider sont ses voisins

et constituent en quelque sorte sa "clientèle".

d) MOVROUMA.

Cette derni~re IIlanifes~ationes~ ,:~?,ut à fait exceptionnelle., Quand un

jeune homme a travail~é pendant plusiE!urs années (à raison d 'un ~)U d~~x jours

par an = ouza) chez son futur ,beau-père, parce qu'il lui a fallu attendre la

nubilité de sa fiancée, il appelle tous ses parents et amis à travailler un jour

chez le beau-père 1 l'année où va se :faire le mariage. Le movrouma ne regroupe

que les jeunes gens et les hOll1ID3s adultes, pas les viei.llards ni les femmes. Il

engage le bealJ.-père et sa fille au mariage avec le prétendant qui ,l'organi,se .

..C'test un,e, manière de .f;iançai~les et tout se dérou:j.e comme une fête. Il ne se fait

que pour les femmes qui n'ont jamai s été mariées. Il met en branle un réseau de

relations encore plus étendu que l~s ouza ordinaires. En voici un exemple :

.Haïn1a, du clan,Chiler, dU'lignage Molaï et habitant le quartier 1I1bijé, a mené 45

hommes dans le champ de son futur beau-père pour le sc?l'clage, 45 hommes dont

voici l~s appar~~~nces

quartier : 42, Mbijé, 3 ;Yerkouda (2 Chilèr, 1 ,·WQla)

, " - clan: 40 philer, 4 Madam'brom, 1 vTola.

lignage: 25. Molaï, ~ Zavai, ,2 Roumtai, 2 Ldaman.

"Tous. les exemples de .Movrouma qu,e nous, ~~ons relevés sont identiques

quant aux. cçmclusio~ ,que l'on peut;. en tirer : le rôle éminent du voisinage dans

la création des réseaux de relations et de 'solidarité, que ceux-ci incluent ou

non une parenté qui est parfois trop grande pour être connaissable.
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Comme nous v.en0TI$ de le voir, ces 4 formes de,çoopération mettent en.. , .. - ......:....._.:
action des groupes de taille variable. Le ngwaya et.~'avékaanda conce~ent des

. .'1 " .

groupes restreints. L'avékaanda peut être qualifi~ d'assis~an~e physi~ue ~ des

perspnnes,dont. justement les forces phy~iques ~ont défaillante~. Le ngwaya est
. . , . :. '" . . ' . . ... , . . "

une entente étroite entre voisins ou entre des pro.ches parent$' qui veulent pro-
o • ••• • •• •

longer, au-delà de leur installation dans un~ indépe~dant, la so~idarité du

gay, ;Lniti~. qui li?i.t .le père ~t les emants. Le~ et le movrouma mettent en

jeu des groupes de plus grande extension. Ce sont les deux seules formes où liai ...

de <at demandée, et le movrouma présente un caractère institutionnel.

Il semble cependant que ces formes de coopération aient une faible

incidence sur la production. T<;ms lE,'ls. individus ne les pratiquent pas, et quand

ils les pratiquent elles ne portent qu'exceptionnellement sur toute l'année. . .

agricole (quelques cas de ngwaya). Dan.E:J.. le q~rtier. Nbiji."d~·.~agoumaz, sur les

82 ba~gay interrogés, 26 reconnaissent. avoir participé à des ngwaya, 28 à des
, - ."

avékaanda, 48 à des~ et 36 à des. movrouma.

Il ~pparaît ainsi que .le I!êY... est le seul groupe permanent de pro­

duct;i.on. Lë"~ 'peut être de taille variable. Les plus peti ts sont ceux des
. '. .. .
,j~unes.ménages avec enfants en bas âge : seulement deux ind~~idus actifs, le

mari et la,femme. C'est le cas de Ouyak, du clan Chiler et,du lignage Molaï,

habitant le <i~tier Guirmangaï à Magoumaz. Ouyak n'a dans son f@Y...que sa femme

Kotchédé et ses 3 p~tits.enfants. ~~s plus grands sont ceux des bab-gay poly­

games.qui .ont auprès d'eux, dans la.même concession, le benjamin de leur pre-
, .' . . . ~ . . .

mière femme, benjamin également polygame et tous leurs enfants. C'est le cas de

NdiF ~aï, Chilèr du quartier Hildgaï à Magoumaz. Dans ],e gay de Ndiadaï on trouve

ses trois femmes Guéché, Werem, Pékérem ; Dtanoua"le benjamin de Guéché et ses

deux femmes nélé et Guidam ; et 5 jeunes enfants. Cela donne une proportion de. . ." -
7 persolli1es actives sur un total ~e 12 (cf. planche IX).

, '

L'exemple dl.l- gay de Ouyak nous montrera comment fonc tionne un groupe

de product~on p~rmane~:~ pel'l;dant ~oute une année agricole et cOlllwent ce. groupe

est périod~~uement gomlé par l'entraide.
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Aide reçue (1}

-,le 18-7-66,4 personnes (Sloha, amie de Kotchédé et 3 amis de Sloha) aident

Kotchédé à planter, son souchet.

- le 16-~~~6, 5 femmes (la tante de Ouyak - qui considère Ouyalc comme son fils ­

et'4 de ses amies) aident Ouyak à biner son mil.

- le 20",:,10-66, 1 "parente" vient aider à récolter les arachides

le 15-11·-66, 6 personnes qui sont respectivement frères, cousin germain, oncle

et tantes de Ouyak viennent 11 aider à récolter son mil.

- le 19-11-66, 5 personnes (cousin germain, frère,' colignagers) viennent aider

Ouyak à récolter 'son mil. ".

- le 28-11-66, 3 personnes (père, mère, frère) aident Ouyak à terminer sa récolie.

- le 29-11-66, Hélé, frère benjamin de Ouyak vient l'aider au battage de son mil.

'Soit en tout 25 journéèè de travail. '

Aide donnée~

Parallèlem:mt, Ouyak et sa femme sont allés aider d'autres JS§X...: Ouyak

est allé aider sa mère à planter son souchet, son père à récolter son mil et ses

arachides et battre son mil,'Kotchédé a aidé son père et son beau-frère à biner

leur mil, son beau-père à récolter son mil. L'ensèmble représente 13 jours de

travail.

Cette aide reçue 'et donnée représente donc respectivement 25 jours et

13 jours de travail. C'est relativement peu sur l'ensemble de l'année agricole.

Au total, en comptant Ouyak et sa femme, 22 personne s ont travaillé sûr, 'la con­

cession de Ouyak ; sur ces '22, seules deux y ont travaillé en permanencè d'avril

à novembre, les 20 autres 'n'ont été présentes que sur un ensemble de 7 jours (1.. . . ..

en juillet, août et octobre, 4 en novemb+~), et jamais dans 'leur ta talité. 'Ces

'groupes représentent l' extension maximum, des unités de production. Seu1e la chas­

se :annuelle - opération qui tient davantage de la fête que d'une activité 'de

subsistance - 'suscite la coopération de'toute la communauté villageoiSe.

Parallèlement au 'maintien des unités traditionnelles du type ~mono­

game, il existe en plaine une tendance à la formation de plus grandes uniiés de

production. Ces unités sont toujours des gay, mais des f!ê]l qui rassemblent un

(1) Tous ces renseignements nous ont été' communiqués par BOULET.
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très grand nombre d'individus, comme celui de HéchékWed .(planche IX). Ce der­

nier 'comprend 21 personnes qui ne sont pas seulement liées par des rapports de

commensalité ou des rapports de travail, mais:' par des rapports de parenté. Le

.. bab-gay peut tous le~ appeler soit ngwaz-ga (ma femme), soit kr' ga (mon fils),

soit dum-ga (ma fille). Ce so~t ies 5 f~mmes de Héchék\ved et' leurs enfants, et

les 2 femmes et 'les enfants du benjamin de ~a première femme. Ce~ comprend

12 personne~ actives, 'c'est-à~dire qui participent aux travaux proprement agri­

coles, sans compter ceiles qui sont affectées à la pâture d'es troupeaux' et à la

garde de la case. Parmi les individus totalement inactifs on ne peut classer

que les 7 petits enfants. Nous avons ainsi un f!ê:Y à'14 personnes actives'pour

7 inactives. Ce groupe de production possède en outre des boeufs (et des char­

rues). Héchékwed possède en'éffet 7 bOeufs et 3 charrues. Il ne peut utiiiser

un tel matériel agricole que parce qu'il a autant d'individus à sa disposition.

Chaque charrue avec sa paire de boeufs nécessite au minimum 2 "personnes pour

opérer : une pour tenir la charrue, une autre pour guider les boeufs, et le plus

souvent une troisi.ème pour les stimuler au moyen d'un bâton. A Giapar les f!ê:':L de
. .

Madouva et deMbaya sont d'un type analogue, mais il existe aùssi de nombreux

autres Eex où il n'y a qu'une personne active : des célibataires ou des femmes

seules. Les écarts entre les tailles des différents groupes de production sont

plus grands en plaine qu'en montagne. Cela tient aux stratégies individuelles qui

sont directement liées aux disponibilités en terre. Les plus grandes ressources

de la plain~ permettent aux Matakam de réaliser' leur être:social : créer un

"guimaba" (1). Les ':'groupes de production montagnards sont étriqués comme lès

parcelles. Les formes de coopération y compènsent à l'occasion les déficiences

des E§Y... En plaine la coopération n'a plus d', utilité', et le ouza et l' avékaanda

n'existent plus: la taille des gay leur permet de se .passer en toutes occasions

de l'aide des àutres E§Y... Les i!ê:X de plaine grandissez{·t· pour jouir d'une sécu­

rité matérielle plus grande. Une telle êroiss~ce est le plus souvent· impossible

en montagne, ·'et on peut dire que les obÎigat±ons de la production' y obligent à

la sociabilité, tandis qu'en plaine les ressources autorisent une plus grande
.. .

individUalisation ':. les fonctions des clans et J.:i.gnages s'estompent au profi t de

l'épanouissement du gay."

(1) Voir cha,p •.suiv~\l;,. guimaba =,la grande .famille (gay}....
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III - La répartition' des moyens de production et la circulation des produits.

:.. .~.

Les activités de production nous ont révélé les r~pports sociaux qui y

.. sont mis ,en o~uvre. Les différents bab-gay sont autant dÇl chefs d'entreprises

familiales.. où le travail de tous les membres s'effectue .sous leur .auto ri té. Les

formes de coopération, là oil .elles existent, sont plus du r~s_~C?~~. de la·.solida­

.rité de voisinage ou lignagère que de l'institution économique. Enfin, s'il exis­

te une·spécialisation professionnelle au niveau des forgerons, le travail.du fer

.et de l'argile n'empêche pas ces derniers d'être des agriculteurs comme tous les

bab-gay. Face au problème vital de la production, tous les membres de la commu­

nauté villageoise sont égaux en droit. En fait, ils ne le sont pas. Les tailles

des groupes de production introduisent des différenciations. Nous allons ~oir

maintenant que le ;rapport à la terre et les règles d'appropriation et d'usage des

produits du travai·l en introduisent de plus importantes.

1. Le régime de propriété et l' héri tage.

Le sol moyen de produc.tion par excellence chez des agriculteurs, mais
_.~.~ .

" ,alJSsi marqué par la rareté dans un territoire. limité qui supporte de telles den-

sités. humaines .fait l'objet dl un. système de propriété. et de ..transmission précis.

Ce. système.in~r~duit un clivage. bab-ouyak-kéda au niveau de la pommunauté villa­

geoise et. aînés-b.enjam:j.n au niv~a~.. ~~. gay. D.'a':lt.~~. part les·.fonnes d.l.appropria­

tion et d 'usage .de~ produits du gay. rév.~lent la situa tion émine~~e du .bab-gay

vis-à-vis de ses familiaux, sans préjuger des inégalités que subit ou. dont pro­

fite ce bab-gay vis-à-vis des autres bab-gay.

~ous· avons vu au cbap. IV l'ïmportance du clivage bab-ouyak-kéda sur

l~ sta~ut ~9cial des· individus. Les bab-ouyak (pères de la terre) participeront

toujours à ce noble .statut tant qu'ils resteront dans leur village d'origine qui
• • •• • 1

a été app:r:oprié: par leurs ancêtres... La terre que les ancêtres ont débroussée

:.,' pourra..être appelée par tous leurs' descendants : ouyak-ga (ma terre). Il faut

résider. sur ouyak-ga pour ..être bab-ouyak, à moins de constitu~r soi-~~.~~ vne nou­

velle ouyak qui est indissociable de la constitution d'un nouveau clan (gwali) .

., Résider: sur "ouyak-ga". permet d'accéder au statut de bab-guidao ~;'ropriétaire de
. .. . ..

concession) " qUand on se marie et que l'on constitue un nouveau .f!ê:X...
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de résidence sans pouvoir fonder un nouveau clan, parce qu'ils se sont installés

,~u;' fuJ.e tei~ q~i était' d~jà : 1I0uy~~ga Il ~oh~ un aut~ ~i~" Le~" kéda de Magoumaz,

"aprè's: s'âtre ·'arrangés avec ~ bab'::'gay ,ci 'u~ 'd'es' :3 clanS pr~~iétaires, ont dû de­

~nd~r l' autôri~ation de 's ,'ins taÙer a~ chef' de V:ii~age. Celui-ci, d~.' i>a.r son

titre de bi-hal~~y (m~itre des' ~sprits dè~ :'an~êtres), est' l' in:termédi.;rlre privi-

"légié ~ntre le ;iÙage et 'les :~ncê,tres dont ~l faut se conCilier les fa~eurs. Il
. :", .. .

ne possede pas de pouvoirs fonciers particuliers en ce sens qu~il n'a de droits

que sur sa parcelle personnelle, et il n'exerce théo riquement .. aucun contrôle sur

la répartition de la terre entre les membres du villagè. Cette rép~rtition dépend
~ . . .. ' .

de règles de dévoluti~n dans lesquelles ii n'a pas à ,intervenir. Cependant il est
, '

, responsable devant les ancêtres et devant la c,ommunauté des vivants de l' intégrité
, ,

et de la fertilité 'du sol ancestral. Dl'autre part, ,ce sol, bien rare ,du fait des

densi tés, est forteme~t" valorisé puisqu'il est Ùl. comition' ~ine q~ non 'de la

survie de la communauté et de ~a ~ossibi~ité pour chac~ des membres de rester à

l'intérieur de cette comniunâùt'é;' C"" e'st" non ·'seùléiÏJ.êùlt 'l" iiitégri té du sol qui est

en cause, mais aussi l'intégrité du. groupe. CI est donc le seul bi-halalay qui peut,

au nom des ancêtres, donner sa' b'énédi'cÙon à' ,1 'installat~on d' ét,;'angers s:ur la
, ' ,

terre des ancêtres. Wondé de pouvoir des'vivants et des morts, on doit passer

obligàtoirement par lUi', afin 'de':"c6'ri§erv~r l';"inii~i,té ,du viJ)age e't' ne, ~s ris­

qùer llà malédictio~ des h~lal;Y'. Lé~"kéda on;: simpleÎœnt 1 ;~~~,it 9,e' la' par-

"celte qui leur a été déii~tée, et 'le h:üi dont ils ?éné~icient s'er?- to~jpurs pra-
0;' _, '.

visoire.

Tous les b~b-ouyak sont bab:-guidao, propriétaires. La terre qu'ils ont

reçue -de le'Ur père lem. ap~rü~~t (1), et on ne pourra jamais les en'priver.

',: ," 'C'est 'une p~opriété individuelle,' :où."piutôt un d~~t d'usage ~ ils ne peuvent la

ti:~sf~rer à dès individu's è'~térieU:rs'à ia c'ommuna~t'é" -;- qui p.e concerne ni leurs

r-éinmes, ni leurs enfants tant que ceux-ci ne seront pas mariés. Les femmes ont

des' 'bul tures p~r~onnë-ries', inais la parcelle 'où e~l~s cUlti';'Em<appartie~t toujours
". '- . .::. '.. .:' 't' ~. .... • ~ - • • •

âu bab-gay. Elles' mettent les pradu~t's'-dè-'èes cultures 'dans -Ie'i.l.rs greniers dont
. . r r . ,_ . .: : ~ 1.' ~ ~" '. . .' ..':'::.... .t·

.. (-1) 'Les Matakam%'ïireii-t que"l:~ bab-guid~o' ;'c~~d'el; (~:~féér~"s~s c~~s'~:Et le
verbe vs,'1t::.aussi pour 'désigner le rapport qu'ii :entretiËmt àvec: sès' feiniIÊs, ses
enfants, ses cases, ses vêtements etc ...
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elles ont seules Ifaccès~ Elles' peuvént vendre au marché une pàrtie de ces cul­

tures et l'argent leur revient. Cet-·argent peut être investi en'vêtements'; ou en

p01J.1ea,. ou en chèvres, qui évidemment'entreront dans le I!&:X.•.Cependant' eÙes ne

pourront jamais disposer de ces animaux à leur volonté, ils dépénd~nt maintenant

du bab-gay. Elles ne pourront jamais les vendre sans son autorisation, et l'ar­

gent reviendrà au bab-gay. Ellès ne' pourront non plus les 'consommer à leur fan­

taisie, puisque seul le bab-gay a le droit dè tuer les aTIimaux. Si une femme

'qui tte son mari, elle ne pourra rien" emporter que son corps en dehors du I!&:X.,

'même pas ce 'qu'il y a dans son grenier. Elle n'a pu disposer de ses C1.-_:-\;111'es

qu'en faisant rentrer dàns le circuit de consommation du~. Le bab-gay possède

le sol, il en possède aussi les produits.

t. ' ••

Les arbres qui poussent sur chaque concession appartiennent· au proprié-
. . . .

. ·taire dé cette concesslon ; quant aux fruits, seuls ceux du cailcédrat lÙi appaI'-
. ,.

-~iehnent' en propre. Lui seul également pourra y couper des feuilles 'et· des bran-

chès.

Il 'existe néanmoins des pâturages publics,'propriété' villageoise. Ce

.. sont 1e plus souvent les bords internes des mayos, et des' parcelles protégées

par'des "épineUx où'personne' ne peut venir cultiver. On en rencontre en particu­

lier 'à Magoumaz et à Ziver. "
"

Tous les massifs Natakam sont ainsi divisés en autant de p'arcelies

quI il y. a de bab~·g8..y, et la plupart des bab-gay 'sont extrêmement réticents à cé­

,,. der une partie de la' leur. Ils veulent la conserver entière ·po"ur-·pouvoir à leur

. , tour 'y' installer leurs ·ènfants·. 'Mai~ il en est, ràres, que' la conjoncture'-écono­

, Inique dé~avàrable oblige à franchir' ce pas.' Ils ve~dent' (1) une'parbeli~' contre

. .i ,; '.' 'une chèvre ~ . éh p1us, à ~ autre bab:':o'uyak du ~illage. Les prêts so'nt' bea~càup

plus' fréquents. Le prix de la location n' ~st pas trop.-élevi pour que ce ne' soit

. . . pas consideré comme une '~ente. Le: plus souvent c 1~st de la bière de mil que re­

'çoït le bailleur toutes les fois que le 10catcÙre en fai t. Ce' n'est pas une

rente foncière.

(1)" Becomé, Chilèr 'ae' Magoumaz,' ne connaît :Pe'rsonne de son clan qui ait vendu de
la terre.'
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d'ailleurs la plupart du temps dans la pratique,

du bab::"gay à :'sks enfants mâles. Toutefois une

à l"infihi."Il faut 'que chaque gay puisse vivre

Dans la théorie, comme

la' terre' ri.'''est 'transinissibie 'qüe

terre "~' peut être' parceÏ1arisée

'sur s~ ~arcelle; selon le principe
, ,

de l'auto-subsistancë.
. ....:

Le oab-gay:a le dévoir'd'installer ses fils quand ils'Se,,:marierit.

1'aîné doi t s~ 'll'.arier le prêmier. 11 reçoit éilbrs-'üuè ,parcelle de' terre," 2 chè­

vres femèllesi "un ooeuf si' ~ion pè~e en a beauc,oup, urie houe,' des semences de

... culture 'd'hommes~' et du mil. Il 'reçoit ainsi' cie quoi faire 'démarrer al.iS~itôt une

.'n6D:Velle Unité 'de production : terre, outil, semences, animaux, et de quoi sub-

, sister, jusqu'à .sa première récolte. S l'il 'y a assez de terre, le c~d~t 'e~t à son

tour installé, de la même façon. Le benjamin, même marié, ne sera bab-gay et

bab-guidé 0 qu'à la mort de son père. Autrement di t, chaque enfant touche sa part

"'d'hér:Ltage en s'e mariant, sauf le benjamin qui n'hérite qu'à la inort du père. La

transmission des biens es t concomitante de hi, transmission du ~tatut (bab-gay),
, ,

~désignant à la fois' l'unité familiale et l~ parcelle q~'~lle exploite.

Quand le père trépasse, l'aîné, outre la partie de l'héritage qu'il

a déjà 'reçue et qui'lui a permis de faire fonctionner son~, prend les objets

personnels de son père: sa houe; sa herminette, ses vêtements et le 'canari où

il les rângeait, son arc et son carquois, son lit de bois, et 'son coq. Le ben­

jamin hérite de tout le reste toute la concession de son père, les champs, la

case, les chèvres, même si le père en possède 20, les boeufs, même s'il y en a

6 ou 7; le contenu 'du grenier. Les'cadets n'ont rien. Tout ceci se passe quand
, 1

le 'bab:"gay dispos~' ;de beaucoup de.. terre. S'il a 'juste de quoi" faire vivre son

'~,'seul le' benjam1n sera assuré d'avoir cette térre. Les autrès devront partir.

S'ils ont de la chance, ils peuvent en t~ouver à'louer dans le:village,'et' rester

bab-ouyak. Da.Ï1.s 'le' cas 'contrài~e' ils sont condà.mnés à' chercher da:n~ un autre vil­

lage et- à' deve'nirkéda', ou' à: partir-eil..,plaine'.: Si lé bab-gày est ùn pe'u plus à

" l'aise, mais point trop; il pourra'inst~ller'so~ aîne; mais pas lè~ cadets ..• Il

y a uir: ordre 'd~' succession', coi-respondant aUx chances décroissantes d'accéder à

la terre : le b~njamin, 'l' aJné', les cadets ..:.

Si le père meurt alors que ses fils sont encore trop je'üries ~'''''-ë''sont

", ses frères' qùi: 'se' partagèi-ont l'hérl tagG avec,"l& charge des enfailts 'à élev?r, à
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nourrir et à installer à leUl' ~our'à leur mariage. Si à la mort du père l'aîné

est déjà grand mais pas encore marié, c'est lui qui' devient bab-gay et qui; prend

en charge ses frères plus jeunes.:'Quand il se mariera, il quittera le gay frate~

" " nel, pour fonder le sien propre; et'ses frères s'organiseront seuls. Les cadets

,qui tteront à leur tour ce ggy à leur mari a~e, et ce sera touj ours le benj amin

qui e~ héritera. '

Le régime de propriété~ QÙ8 nous venons d'explorer sommairement, reco~

v;re deux systèmes de droits qui se rapportent réspectivement â. deux ensembles

particuliers : le premier concerne les moyens de production, essentiellement la

terre, et 10 second les produits des activités.

" ' , Les droits ,r,el§.tifs à la terre' peuvent être définis par les caraetéris-

tiques suivantes,:'

La propriété du sol est individuelle et héréditaire, mais sà'détermi­

nation est collective. On ne 'peut être bab-ouyak et bab-guidao que si l' on app~

tient à la communauté villageoise fondée par les ancêtres. Si des transferts sort

operes, ils ne le sont qu 1entre membres de la communauté : la communauté des an­

cêtres forme un t'out comme 'le groupe:'a.es vivants et comme le terroir qu'ils ex­

ploitent. L'accès à la terre n'est possible que par la médiation du groupe, mais

le rapport du groupe à la terre passe par les individus. Ce n'est pas tout à fait

de la propriété collective, ce n'est pas encore de la propriété privée.

Cette propriété est inaliénable. En'llriver un individu membre éonsis­

terait à léser la communauté, et, les conflits entre, villages mitoyens en témoi­

gnent, la communauté se porte garante du droit de chaque individu. 'On 'ne peut

'a1iéner:que'le droit d'usage, à titre provisoire, et par l'intermédiaire du re­

présentant de la collectivité. Un bab-gay peut mourir sans descendance, sa:par­

cellé'n'ira pas à n'importe' qui ,'la collectivité demeure pour manifester son

droit. La terre de Ziver restera toujours la terre des clans de Zivèr.

La propriété du sol, présente enfin un caractère sacré ~ C'est:' ce c'arac­

tère qui ,fonde les deux autre~. La propriété :est ~~lianable et à détermination

collective parce que les vrais propriétaires sont les ancêtres : ils ont créé le

droit en débroussant, ils contrôlent toujours la fertilité:et l'intégrité du sol•
• J. • • "'.
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Comme chez les Siane de Nouvelle-Guinée, la terre chez les Matakam est

"rkngé'e dans' 'la catégone des "blen:s s~crés'inaliénabi~s,!'p~Ï>~iété ~ 'la fo'is des

" ,w.ë'êtres morts, des' vivant's ,~t des d'esce~dants ~ mitré" .'( 1).' ie~ c~dets' et les

'ai,nés voient i~ùrs intérê~s hyp6théqU:és' au profit de ceux du benja.m:in. La société

,", a prévu l'accrolssement démogràphique et ie rétré'cissement des ';arcelles~ Elle a

':vo~u'en pr'éveiur:lc;:;s conséquences'~orteÜes p~ elle-même, 'la,~~ll:Ùe,d~ sys­

tème de production. Elle a choisi les benjamins, les mieux placés de par leur rang

dans la fratric pour assurer les tral~ition~ ~es plus longues entre les géné­

rations. Ce n'est' pàs pour' i~ur profit personnel, c'est pour qu'ils permettent à

ia société de survivre.

Le second système recouvre un ensemble de droits strictement privés qui

sont relatifs aux produits des activités. Chaque ,bab-gay est propriétaire de tous

" les fruits de son travail, de celui de ses femmes et de celui de ses enfants. Il
, '

ne peut transférer tout ce dont il est responsable devant les ancêtres et la col-

lectivité : la terre et les objets sacrés ; il peut transférer tout ce qui est

';un produit direct ou indirect - par "II é~hange ~ de son' tr~vaii sur cette terre
• ,', • • •• ..' A •

la recolte, les' an±maux, les'''outilsi' les vetements, les armes. Ses femmes et ses

enf~ts 'doivent passer par lui pour effectuer toutes opérations, à 'l'image de sa

place dans la structure spatial~ du !!iL. Coroll~i~me~t, il contrÔ~e 'le'; moyens
. '. ' . .' .

d'accès de ses fils aux femmes il est le seul à posséder les éléments ,qui en-

trent'dans la dot (2).'
. ~ .

Le système des' droits sur les produits est fonCtion du système des

droits sur les moyens. Le bab-gay ne possède de récolte que paree qu'il a accès

à la terre et, les kéda en savent quelque chose, 'on ne peut accéder à la terre

que 'Si l'on ~st memb~e à 'part entière' de 'la cominUnaut'é. Nous' tr'ouvons,là encore,
. " . ..'..... . .' . ' ..

une analogie avec les Siane : "L'eruïemble du 'système combine harmonieusement les

iiftérê:ts' d~ g:r:au:p~' et' de l'individu'en nmitant:, ;par 'la p'ri~rité absolue ~u groupe

sur l' inélividu,l~k:corit~~dibÙons qtii"pourra,ient" su~gi~ dans le contrôle des

ressources rares"

(1) GODELIER (M.) in op. cit. p. 50, note nO 2.
", ' ,

, ,

" (2) ,~s prest{3.tions, ~t;r:j..moniales,e~ .le,s phénomènes éco:t:J.omiq~e~ qui y ~o,nt
associés sont examinés' au chap. sui;,ant~ ,

, ..

(3)"ao.:PEL;ŒR. (M,.) id. p'",5?
" ".. -...
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.Tout concourt à assurer la permanence, la stabilité et la viabilité des

établissements économiques, les gay. Le EN.. est indissociable économiquement : la

femme qui abandonne son mari doit tout lui laisser. Les~ des benjaminS seront

toujoùrs viables, le clan et sa terre seront tOùjours protégés contre l' afflux

des kédà; et 10 trop plein démographique doit déborder à l'extérieur'pour ne pas

étouffer l'ensemble. Le système est organisé pour se maintenir en son état:

'2. La circulation des produits;

Au-delà des circuits qui concernent plus particulièrement la subsistanœ

c'est-à-dire la nourriture, il faut prendre en compte les circuits qui mettent en

jeu l'entretien et la reproduction de la structure sociale. La terre est répartie

de: telle sorte que· la reproduction de la structure de base,' le gay, est toujours

préservée pa+.. ~~ t~chement des dr)its 'de:succession prioritaires accordés aux

.benjamins. La société se protège avant de protéger tous ses enfants. Il en est de

. '::même au niveau de la circulation des produits. Les variations de la produc tion

. . montrent qu'en période de disette il y àura paradoxalement toujours un sur-produit

destiné à l'entretien de la société au détriment des individus défavorisés par

.:" leUr 'âge" (enfants, vieillards) ou 'par leur mode d'insertion sociale (les orphe­

lins). Pour suivre l'évolution de l'ensemble, il faut distinguer les' circuits

traditionnels et les circuits modernes.

a) Les circuits traditionnels.

Entre leur production dans le f!èX. et leur utilisation ou leur consom­

mation, les biens et les richesses suivent de multiples circuits et chaque· type

de Dien a des destinations diverses.

Le mil et les autres bions agricoles' sont surtout produits ·pour l'auto­

'consommation et' pirculent donc à l'intérieur du &!Y..' Les produits des cultures

dlhomnies' sont ensilés dans le grenier du bab-gay. 'Les produits des cultures de

femme sont ensilés dàns le grenier de la femme, chaque femme ayant son grenie r

pour ses propres cultures. Toutes les cultures étant récoltées vers le mois de

décembre, il faùt les stocker pour Vivre physiquement et socialement jusqu là la

récolte suivante.

16s greniers sont des cylindres d'argile' durcie reposant sur des pier­

res. Ces dernières ont pour fonction dl empêcher '1 'humidité de se. ;.propager au



" grenier et donc 'aux" récoltes~':Ces grèriiers ont "le plus' souvént 1 'm. de diamètre

, et 2 m. à 2"m. 50 de hauteur,'''soi±.. ;moiils'de 2'm) de 'êapacit'é. LI:i.ntéri~ur est

';:' , divise eh cbmpartimc:mts"réservés' aux! divers~s cultures. On'rie"pciit :y. accéde~ que

"pâr le haut. Ce procédé 'a~ stockage'estrelativement'efficace à condition que

" toutes les iP:aines soient très 'sèches' E:)'1; 'très propres au moment de Itemsilage,
,;

et' que la sécheressG:' so i t perpétuel1eniént entretenue. 'Dails ce but le toit de la

case au grenier n'est pas fait simplement de chaume comme les autres, il comporte

aussi une armature complète en argile, compacte. -Quand·,ùn .'futur màrié construit son

ESY, le premier élément construit est le grenier afin qu'il ait lé temps de sé­

cher, ,totalement.

Les différents produits contenus dans' les greniers circuleront de ces

greniers à la cuisine au rYthme des différents repas,' le bab-gay contrôlant

bien sûr l'accès au mil. En temps nomàl, le~ vit sur sa récolte annuelle,

mais tous ses produits ne sont pàs destinés à là '~trîcte subsistance. Une partie

'du mil est utilisée pour la fabrication de la bière (zôm), et cette bière a des

destinations'multipies'correspondant à toutes' les manifestations collectives de
, .

la vie sociaie et religieuSe : haissance, mariage, enterrement, fêtes villageoi-

ses; .sacrifices aux ancêtres et . "gm.-zôm" .

, "

LI élevage du &f:l. est pratiqué:...essenticllement: pour.. ,des destinations

rituelles, dotales' et ·funéraires .. ,Si. l'on p'eut dire que le mil' est destiné à la

'subsistance, les'produits·de l'élevage 'sont destinés à l'entretien et à la re­

production de la structure sociale. Les caprins' 'et le~ 'ovins sont les ariimaux

privilégiés pour la dot et les sacrifices réunissant un gidbulom, un lignage, ou

Un élan. Les poUlets servent surtout aux sacrific'ss particuliers du~. Les

bovins sont de'stinés aux sacrifices de la grande fête "Màray".: Les poulets et

les caprins entretiennent les: morts' et les' rapports socia~ de ceUx qui sont

l'iés' par ces morts. Ils 'permettent 'aussi de ~produi're i~' structure sociale de

,:base,' le; .ffi};)L,' en fo~iss'anfl' esseht{el des c'omposantes de la' compensation

~ rna'trimoniale'. !A ,éhaque "Maray",' les bOeufs servent'à reprotluire' rituellement

la structure sociale villageoise.

Tous les 2 ans chez les' 'Boulâliay~''tous les 3 ans chez les autres, la
,

fête du lI1aray se 'déroule en deux"temp's:.: .,<, : • ."':, " ,
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Dans la première phase,' quand toutes los' récoltes sont entrées, le

chef de village (bi-udam), appelé pour l'occasion bi-Maray, chef du Maray, va

cpnsulter le devin pour savoir si le moment est favorable à la sortie des boeufs

de case. Lorsque. le devin a ~s~uré que leurs'pattes seront assez solides, ·le

bi-udam fait écraser du ~l et le mettre à tremper pour fabriquer de la bière.
. '" .. .. - .

. Cette décision est J?épercutée à tout l~ village et. t~s.~.les bab-gay' en' font aU-

tant le j01.l..J;' suivant. Quand.la bière du chef est prête, tout le village, hommes,

f~mmes, enfants, vieillards se,rasse~ble. autour de son gay et l'on danse, l'on
. . .

chante et l'on boit au·~on des tambours et des flûtes. Le b.i-~~~ !~it sortir

son boeuf de la case par des aides.~pécialisés appartenant au lignage dit des

b~-gola (les garçons du chef). Les mêmes bi-gala, le· visage frotté d'excréments

de boeuf et de farine de mil fE:ront sortir 'le leI!-~~mai~ et les jours suivants

le~ .boE1ufs de ·t.ous les autres .bab-gay. selon UIl ordre déte:rm~né. Après le boeuf du

chef.à Magoumaz est venu cel.p. du chef du clan Mq.dambrom, puis celui de Daha,

~djoint du bi-udam - il l'a;ide :dans quelque~-unes de ses tâches '- puis ceux de

to~s les autres. gay et enfin celui de Dzavaï, deuxième adjoint du ahef. Le grou­

pe des danseurs et buveurs a suivi ainsi:les bi-gola de gay en~, et tous les

v.illageois ont renco~tr~:.~ous les villageois, .tout le village s'est déplacé chez

.chacun en respec~ant l'ordre villageois.

Lorsque tous les boeufs sont sortis, c'est-à-dire au bout de 4 ou 5

jours selon leur nombre, ils sont ramenés dans le·E§Y et c'est à ce moment que

commenc,e la deuxième partie du Maray, la mort du boeuf. C'est de .nouveau le chef

.qui .tue son boeuf en premie r lieu, suivi le lendemain par tous le s membre's de la

. communaui;é. Les boeufs,; sont e:~1.3uite .découpés en. morceaux et dis tribu~s après que

".: les ~anaris représentant les ancêtres aient été imbibés de leur' sang et frottés

de leurs excréments. Le Maray est alors. terminé. La distributio~ des morceaux

peut être assimilée à une sorte de potlatch. On ne peut dire que ce soit des

prestations agonistiques, ~ais le don.et le contre-don interviennent. En effet,

quand un .bab-gay a tu~ son .boeuf et opéré sa .distribution, de·ce boeuf il ne lui

reste plus que· la peau et les os, c'est-à-dire rien pour.sa·propre consomma~ion.

La peau lui servira.à fabriquer. les tambours' de deuil et· il gardera la mâchoire

. inférieure pour la· mettre à l'entrée. de sa case avec· les mâchoires issues des

p~écédents Maray. Mais s'il a t~ut donné, il' doit aussi recevoir de ses réci­

: piendaires unmorcoau identique à celui qu'ils ont rGçu. Il y a.réciprocité et. . . .



obligat:Lon de 'ré'c{iproéité. Il se pÉmt'-:q~'il ait donné ~ mè~c~a~'à un bab-gay
'. . .... . " , .",. . '; '. .; .-. i.. . "'1'", . 1 _

',',- trop' pàuvre', pour ·'13iv:o-i-3?:·un boeuf e't donc inc'aps.ble' de' -lui -:rendre. Ce dernier res-

tera alors son' obli~é'" il 's'effo'r6er~ d'~v~ir ~ boeuf'~ '~er pour"l~:Ma~~y sui-
. . " . \' • '. . " i" " • .:,'

vant. La nature du 'réseau de distribution est commandée à la foi~ par la ~truc-

',hire socia.1e et"les rappèfts'''pèrsonnels que' l~ bab~gay a pU: établir ave<:i"tël ou

tei indi.V:f.d.ù~""ie gidhulom', la ·p~réiJ.té ~te~nell~ -' '~r ï 1interm~m:aire d~ l'un

ou l'autr~ des oridés maternels -, la parenté par alliance interViennent' toujours,

et souvent le vois.inage. Ii y' Et ;d6nc toujours les kr'mamga et les kr'kr'mambabga,

et les "kr'd~ga, 'eM:Ù;' 'l~ beau-père' ou les beaux-frères dont nous verrons plus

loin la terminologîe."Ü y a donc 'réciprocité entre frères, entre oncle maternel

et neveu, entre beau":père et-:beau-fils, et 4 élans' font toujours :p~rtie: de 'ce

réseau: le clan du bah-gaY, celui' de"sa mère, celui du mari de sa soeur et celui

, de sa femme. Le 'Maray, pàr' des biens qu' H" 'fait circuler, manifeste toutes -les

instances de la société. Il est' économique, politique, social, ~eiigieux' ~t

'outre le fait qu"il 'reproduit la structure villageoise, il met én jeu ia quasi­

. :total'ité'1des rap'ports sociaux i~tit'utio~lisés.C"est le phénomène s'ocial
i' . ..

,: total. De plus il-y a des cycles de Maray intervillB.geois. Les villages mitoyens,
. . ,

' .., é'charigeurs de femmes, SI organisent pour que leurs Maray soient non pas si'multanés

mais successifs, afin que chacun puisse participer ~ tous 'les autres, chaque ne­

veu chez l'oncle maternel, chaque beau-fils dans la famille de sa femme.

'Deux ans ou t-rois ans de travaux et soins quotidi~~ 'sont consomm,és en

, un' jour par la mort du"boeuf, ~t il fàudraÙ' 'pouvoir évaluer la 'quantité de mil
.. '. . ~

utilisée pour la fabrication de la:biè~e. Il est significatif que le Maray chez

les Boulahaye ~orresponde à Il année du gros mii. C' est ia' seule aI:.Ilée qui p~rmette

ia constitUtion d'un surPlus a 'consommation ostentatoir~' a~~i imp~~t~te. L'éle­

vage des boeufs ne 'dépend pas du Cycle agricole,' il est sim~~e~nt réglé su~ lui.
:~ .. ;

.'

" -Les produits de l'~griculture et de l'éleva:€;è circulent aussi entre
',-'

alliés;: au titre: deca'deauX 'i-éciproques' en dehors des .dots; et 'sortent donc du
.. . .,'

'g§i et du viil1:ige. Les différents bi~~s n'ont p3.s 'de destina:hons :spécifiques,

ils 'ont 'des dëstiri~tions priorit8ïres. Lé mii s~rt p~ur la<nourriture du g~y

'dans sa plus'grà~de partie, il,sert aussi ~ fai~'de 'la bière qui est' utili~ée

1lan8 la totalité' des ~ifesta'ti6~s"ë6ïiectives et 'da:n~ 'les 'sn:ë'hfi~es f~liaux.

:" L~s 'moins 'pdU1"vUs ':n'ütil:Lsent qU'I'~'peu de farin~ p~~ c'es"demi~~s. L~~"~aprins
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ne sont pas seulement élevés pour la dot, mais aussi pour les sacrifices du li­

gnage,et les f~~érailles : les morts sont enveloppés de peaux de chèvres. Les

boeufs sont destinés en priorité au Maray, mais on peut en sacrifier pour l'en­

terrement des hommes riches, et la peau leur sert dG linceul.

Les produits consorrunables sur le plan àJ.imontaire n'ont pas ainsi de

destination spécifique. Ils servent aussi à l'entretien du chef dG village. Ce

dernier ne touche pas une rente dG fonction, mais un dédommagement pour toutes

les consommations rituelles qu'il fait au nom du village.' Quand on va le visiter,

on ne doit jamais avoir les mains vides, et cela peut aller d'une pincée de tabac

à une chèvre ou un sac de mil. Los devins' (meltéguèd) bénéficient également de

quelques produits pour leurs prestations divinatoires. Toutes ces -donations sont

cependant minimes, et on ne paut dire qu'il Y ait une exploitation des bab-gay

par IG chef ou les devins. Par contre on peut le dire des'maîtres de la pluie

(bi-yam) •

Il Y a cinq maîtres de la pluie au pays Matakam. Ils habitent à Ouda­

hay, Koza, Mokola, Soulédé et Moudougoa. Ils disposent du monopole de la pluie :

ils ) 9. font tomber à volonté au moyen de technique s qu 1ils se transmettent héré­

ditairement (1). Chacun d'eux a dans son aire un certain 'nombre de villages sur

lesquels il règne de manière incontestée ..• tant que les chutes des pluies

sont normales ou à peu près, ce qui arrive habituellement tous les ans à la même

époque, appelée saison des pluies. Las Matakam tiennent l'arrivée annuelle des

pluies pour normale, mais p:lS pour obligatoire. Zigilé (Dieu) et les ancêtres ne

font tomber la pluie que si les vivants les ont suffisamment honorés et priés

pour cela. Des individus se sont érigés en intermédiaires pour obtenir à date

fixe ces satisfecit climatiques et tirer profit de la relative naïveté du commun

des mortels. Nous avons suffisamment parlé au premier chapitre do l'importance de

la pluie sur l' agriculture l'1afa et les désastres que peut entraîner son irrégu­

larité pour comprE?n~~e le besoin des Matakam de réduire au maximum cette incer­

titude. Les intercesseurs en tirent une rente "pluviométrique" qui n'est pas

mince, surtout celui de flIoudougoa qui domine ainsi une cinquantaine de villages.

Son pouvoir, appuyé sur le chantage (2), était tel que non seulement lui-même

( 1) De père à benjamin.

(2) Chantage au manque de pluie ou à la tornade dévastatrice des récoltes.
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mai$. tO'l):$.·: les hommes. dE) son clan ~taiep.t craints dans tous: ces villages, et son

pouvotr s'exe~çait même~pendant la saison sèche. Il faisait lever son ~pôt au

moie d! avril, et. les bab-gay de ,~~~~I?;:.~es villages lui portaient alors qui ·du mil,

qui de la paille, qui des chèvres. On devait aussi lui donner toutes les femmes

sur lesquelles il avait jeté son dévolu, que ce soit pour lui 01Jl l'un des mem­

bres d~· son clan. On ne pouvait lui résister, .il commandait "par la pluie" et

"par :).a force". Tous les chefs nouvellement investis dans les villages devaient

se présenter à lui, et lui faire pour ainsi dire· déclaration d'allégeance. Nous

n'avons pu rencontrer ~e derniar représl:lntant de :l.a lignée des bi-YaID de Mou­

dougoa'; il œst mort depuis:4 ans ct ne sera remplacé qu'en 1968 par son fils .

.Mc'lis .1' admi:ni.strateur LAVERGNE l'a rencontré en 1944 : "Patriarche respecté et

·c~aint surtout, Baldéna possède 17 femmes et ost, paraît-il,. père d'une çentaine
,

.' . d'enfants, mais il ne lui en reste plus qœ 15 dont 8 mariés ~ Sa demeure, ·la

plus grande que j'aie jamais vue dans le pays l\latakam, compte 45 cases parmi

lesquelles en plus du "Dzao-Dzao" (1) royal, on compte

"hudok" (chambres à coucher des épouses)

"Mujeb" (cases à grenier)

"utched" (cuiêines)

"kalak" (chal)lbres des enfants et des plus jeunes épouses)

"Kudumbok" (bergeries) . . " ,

"KuÇlurnldé '!· (étables) etc .••

Baldéna.. est W1 grand seigneur" (2).

Tous lesm~.tres de la pluie ne disposaient pas. d·'·un pouvoir :aussi

fort, mais tous percevaient une taxe. C~lui de Oudahay reçoit tous les ans (et

il l'a encore reçu en 1967) des 6 villages de son aire : du rril, des poulets,

. de la bière, des, .çordes, de la paille 'pour couvrir les cases, des gouttières,

de l'huile de caïlcédrat, du tabac, des Flancbes'à dormir.

'.. : .En Achange de toutes ces prestations, les bi-yam ,devaient bien en-

tel1-du fournir la:pluie~ En cas de· sécheresse la colère populaire se .retourne

co~tre eux. L.e 1 p'è.:r:e de l'actuel maître dé la pluie de Oudahay a aiD!3:Î, été chassé

:-du 'village yoisin ~ouv~..

(1) Que nous appelons "hudok" dans notre schéma. du Ghap. IV.'
(2). ,Archives adminis.tratives. Mokolo. . .. ,
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En période d'abondance, il n'y a pas d'individus 1I1aissés pour colilpte ll •

Tout le monde peut satisfaire ses besoins alimentaires ut réaliser ses aspira­

tions sociales. Les ancêtres sont gratifiés de nombreuses libations, on"verse sa

quote-part de bon gré au maître de la pluie, on fabrique beaucoup de bière, on

consomme de la viande, on acquie 1.: C UJ.1e Î01.Cù._l1e supplém0fltaire, on accroit :;'e nombre

de boeufs que l'on tuera lors du Maray. En période de pérrŒrie, c'est-à-dire en

temps ordinaire, on restreint les rations alimantaires au lJ1.aximum pour subsister

jusqu'à la -récolte suivante. En période de disette on sacrifie les imF~oductifs

pour que survive le groupe. On ne sacrifie ni les dieux ni les morts, on chaag8 à

la rigueur le maître de la pluie, mais on laisse mourir de faim les vieillards,

et on vend son frère, sa soeur ou les orphelins aux Foulbé de la plaine. On peut

qualifier cela d'inhumain, ce n'est pas pour autant de l'anomie, car le choix de

ces individus est fait en fonction de r~les sociales bien précises: tous ceux

qui ont une position marginale dans la production sont éliminés. Ce sont des bou­

ches en moins à nourrir, et le produit de leur vente permet au groupe de vivre

un"peu plus longtemps (1). La famine de 1931, provoquée par des criquets, a pous­

sé les Matwmm à de telles extrêmités.

*
.* *

Nous avons analysé jusqu'ici les circuits des biens vivriers que ceE:

biens aient une destination uniquement alim3~taire ou dé"passent le cadr~ du E.?~-L

pour servir à l'entretien des diverses instances de la société. On peut cepen­

dant essayer de mettre en évidence les possibilités de qlmsi-automie du ,gel[

Matakaln.

La nourriture est essentiellement ~~gétarienne et provient des cultUl~

"fai tes par les membres du gay, en quanti té théoriquement suffisante. La viande,
" " "

très" rarement consommée, provient des animaux élevés dans le gay' : boeufs, chè-

vres; moutons, poules. Le sol qui sert de c?ndiment est fabriqué à partir des

excréments des animaux. L'eau est accessible ~vec une relati~e facilité,-sélon

la saison.

(1) Ce système est pratiqué en fait par tous les paions des massifs du Mandara.
On nous a rapporté que des "cessionsll d'enfants avaient été opérées en 1967 par
lès Ouldémé-aux Mandara.
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L'habitat,e~t con~tru~t ayep des matériaux trouvé~,sur place: argile,
.. , '. 1.'

..~i~.r!e~. ,La couv~.~ture d()~ J~~~~. 'l:"ient ,des c~p~.: ca.IU:l~S; ~~. II\~,l, J?aipe. Les

gouttières et les lits sont ~aillés dans 10 pois. des arbres qui po~sent,dans. ....
la concession.

Les vête~~~ts tra~t~onnGls de l'homme e~ de l~ ~~~e sont des peaux

de chè~res. Les vôtements,~n ~tièr~ végéi~lü qui sont qu~lquefois,portés'(sor-
,~ • l ," •

tes de pagn~s)'pr~viGnnG~t ~oit du ~oton~ soit, de fils,fabri~ués ~ar l~~' femmes

à partir ~e la fibre dG certains arbrvs et assemblés par les ho~es. S~uls les

caches~sexes, colliers et bracelets, en f~r, viennent de chez le forgeron.

Les outils de bois sont fab;riqués par le bab-gay, ainsi que les arcs
, .

et les flèches. Les pointes de flèche~ de ~ance, les couteaux, tous les. outils

de fer viennent égç.lemcnt de chez le forgeron.

Les ustensiles de cuisine sont de deux sortes : les diverses cale­

basses, qui sont cultivées par las femmes, et les canari s fabriqués par tes

femmes de forgeron.

~ travers cet aperçu sommaire, il. ,r~ssort que seul le couple des for­

gerons est indispensable au fonctionnement du gay (1) par les proq:leli ts qu'il
. . . ::. . ...

fabrique, du moins, dans la société r·iafa d'avant la colonisation eu~o.:g§enne.

Cependant, s'il Y avait circulation de bien~, entre forgerons (ngwalda) et non­

forgerons (vavaï) à propos des produits artisanaux, outils, armes, poteries

d'une part contre mil et prestations de travail de l'autre, il y en avait aussi

et il y en a toujours pour rétribuer les fonctions "d 'homme des morts" du for-
.' '. . .. .

€;8ron~ En retour de ses prestations de fossoY8ur, toute la viande des animaux
1'. '. ',.

sacrifiés lors des funérailles et dont la. peau a servi à recouvrir les morts
• " ","!.. • ", .' •

revient au for~rQn puisqu'elle fait l'objet d'un interdit alimentaire pour les
• .J,' • : .: :: • • ~ . '. • i. • ',,' • •

vavaî. Laissons la parole à PODLEW~I : "Un calcul sommaire ut nécessaireIœnt
", : '. • 1 •• "

approximatif indiquerait qu'avec

- un taux de mortalité de 40 pour mille

- une population de 100 000 personnes

--------
•• • 1 • "'.' •• ,"

'( 1) Bien ente~du, un homme doit trouver une fG!llllle pour c~nstituer un' gay. Nous
analyserons les circuits de circulation des femmes dans la chap. suivant.
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une population de 1 "forgeron" pour: 190 personnes

- et :une moyenne de deux chèvres utilisées pour recouvrir·, chaque décé<:l4

chaque famil~e forgeronno disposerait, du seul fait de l'enterrement, d'une ali-. ,

mentatio~ minimum de 8 chèvres,par an. C'est-à-dire que pour l'ensemble du pays

Mafa, 8 000 chèvres au moi~ sç;;raient annuellement con$ommées uniquem:mt par les

"forgGronS", ce qui représente certainement"une très forte proportion'par'rapport

au croît annuel des c~prins.

Il c9nvient d'ajouter à cette rétribution tous IGS présents obligatoi­

rornent fai ts au "forgeron" lor:s de. ses autres activités (sacri:Zi ces, accouche­

ment, •• )" (1),

Dans ~, cas comme dans l'a}l~re" on ne sortait. .th~oriquement pas du ca­

dre vi.llageois '. Dans c,ette mesure la dé·finition que nous avion.s ;donnée au début
.,".J ••

de. ce chapitre de 11 orgé).Ilisation économique traditionnelle des Mata.k?m : "agri-
\', . . .

~ul~ure d' au~osubsistance domestique à cadre villa·geois" res~e valable à ce point

de l'analyse. Nous verrons plus loin que la circulation des fGlnmes et des presta-. .., ., . . . .
tions matrimoniales a P1;l se maintenir longtemps dans le cadre villageois.

Cependant des situations. de rareté - situations où les besoins étaient
.;,' .
supérieurs à la production -, ont aff~cté certains produits de façon p~us ou

moins temporaire dans l'histoire économique des Nafa, Cette conjoncture les a

contraints à des éc~anges avec l'extéri~ur, soit à l'extérieur du village, soit

à l'extérieur de, ,l'ethnie, No~s,,avonS vu quo, .la ; trai te humaine "avec les Foulbé. '.. ~: '.
est v.enue des situa tions ,de disette alimentaire, La répartiti~m inégale:, des for-

: .' ~

~e~~ns ~ntre~~~ villaggsa entraîné des échanges entre ,les zones'Fourvues et les

'zones dépourvues. Des échanges portant sur 10 ~~r" ,l~ sel,. le cotop.,?t.les'hom­

mes se sont également développés avec le Bornou et le sultanat du Mandara. Nous

allons a,nalyse;:q:'. m~ntenaI].t cette cir~ulation inter-villageoise et inter-ethnique,
• , • • ',1 ••

A 11 époque pré,:,,"coloni~e, un bien ra:;-e, le fer, ,:faisai t l ' objet de ci r-
'. . .

cuits .particuliers~ La fonte du fer - aujourd'hui en voie, de disparition - se".. . . . " ..' ..

:pr~tiquai t dans tol.l~ les villqges, Cependant, a'LPC"dires des fo~gerons actuels,

'(1) PODLEWSKI ë.A.~l.): in Les forgerons Mafa. multipl., C?RSTOM. 'Yaoundé. 1965.
p. '42~ noté nO"2.
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même au temps de cette pleine activité les besoins n'étaient pas couverts dans

certains villages tà.ndis qœ d 1a'utre~"avaient \me' surproductiori~ Des courants

de; circulation du'fer existaient ainsi entre différentes commUnautés villageoises.

Par exemple rrJagoumaz, Ziver"et' Chougoulé' qui màn~aient de fer' allaient se ravi­

,tailler à Mabass. ,Il y' avait donc, apport· extérieur' de fer dans ces villages par

l',intermédiairq des forgerons de Mabass. Ce fer, troqué contre des produits vi­

vriers ou de l'élevage, était livré sous forme'de barres (douval) plates, longues

d'une quarantaine de centimètres et larges de 3 cm. Le prix de ces barres allait

do uno poule ',à une chèvre 'selon 11 état dû saturation du marché. Un bon moyen de

"s'en procuror était de 'la faire ent~er dans les éléments' de la dot, de qui per­

mettait au beau-père d'éviter les dangers do l'expédition jusqu'à Mabass.

D'autre part l'es forgerons, aultcmps' de (:~ette pénurie, procédaient à
, ' '

une opération commerciale particulière qui 'consistait à faire payer les deux

opérations de fonte et de forge. Ils fondaiént l~r'fer ,èt'ie préparaient 'en

barres, en boules ou en'lingots cylindrique~ de 6 cm. x 3 cm. Ces produit~ semi­

finis étaient vendus tels, que Is (Un dcmi::'lingo't pour une chèvre, nous a dit un

forgeron de Magoumaz). Le vavaï' qui voulaÙ avoir une houe ou une' ~rme quelcon­

que devait présenter pour cela le matériau nécessaire, et le produit fini devait

'encore être payé en prestations de'travail et en nourritu~e. Enfin, beaucoup plus

rareme:q.t, une houe pouvait être intégrée dans le prix de la dot·.

""",. Ainsi le,,'fer,-,de par sa rareté, et de par sa qunlité de matière pre-

~IDière indispensàble 'à la fâbrication des moyens de production et de défense,

avait pris ,une grande valeur.' De ce fait il était intégré dans les dots, en tant

que matériau ou produit fini, et' renforçait par là même sa valeur en tant qu' in­

,'_' termédiaire obligé 'de l'-accès aux femmes.

Cependant. si 'le- fer était tellement valorisé 'à 'l'époqud précoloniale,

Cl est que tout d'abord la demande tant intérieure qu'extérieure était très forte

et qu'ensuit'e il' avait foncti,oiJ. de monna:ie. Les' 'fôrgerons des morits du Mandara

devaient: non seulemél1t- approvi'sioruler' le Înarché montagnard,' niais 'àussi celui de

. la "plaine :' Barnou, ,Sult'anat ,du Mandara; Foulbé·..· Ces' dernie~s, cion't les tech­

niques de production du métal étaient moins élaborées que celles cies "pâïens ~
r '.- • •• •

préféraient s' en ,prdêû.rer, bh~z eui~._Le'$.;..montagna-rdsacc'ep'taièIl,.t ie mar6hé" d" au-
-1. ". '.
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tant plus volontiers qu:'.en échange ils recevaient différen~s types de biens dont

le sel et les bandes de tissus gabac. Le fer dans ses différents conditionnements

étai t apte à jouer son rôle de monnate ~ c'est-à-dire d'intermédiaire polyvalent­

dans la mesure où il pouvait s' int,égrer à tous les circuits c~rrespondant aux

différents types d'organisation économique de l'époque. DENHAM (1) et BARTH (2). ~ .. ~

présentent le Nandara comme le fournisseur principal du royaume du Bornou en fer

au XVIIIe, siècle et mêm auparavant. En fer, ma:j..s aussi en esclaves. Ces esclaves

n'étaient pas seulement le gibier des razzias, car il y eut aussi des ventes vo­

lontaires pendant les périodes de famine. En échange le Bornou donnai t surtout du

sel sous la forme du natron (3) qui provenait des nombreusos cuvettes dispersées

en~re les dunes du Manga (sud et sud-ouest du Kanem) , près du lac Tchad. Les

Matakam de Tourou disent que c'est leur gwali (leur parenté) qui leur apportait

le natron. Le Bornou donnait aussi des cotonnades en indigo très foncé ou noires,

telles quo celles dont s'habillent encore beaucoup de Mafa des massifs de Moskot~

A propos du coton il convi~nt de relever les notations de ,URVOY : "11

semble qU:e le coton, soi t d'importation arab,o-kanémi te. Au Bomou se créa (pendant

lo~gterops, on continua à importer d'Egypte des cotonnades fines) cependant une

industrie locale qui produisai t les fameusGs bandes de c,?ton connues d~ tous les

voyageurs aù Soud~, ~ar~es de quelques centimètres et assemblées par ccuture

pour: former: des morceaux ,plus larges. Les premiers habitants noirs des pays du

Tc~d,. C0IllIl!0 tous ..~,ew::s cong~~ères du Darfour au Séné~, portaient de~ caleçons

de peau de chèvre et de mouton. L'usage des vGtements de coton est lié, sur toute
" '

la frange mé~idionale du Sahara, à l'extension des civilisations c~éées paroles

nomades blancs et au développeID3nt de l' Islam~' (4). Nous avons ,reconnu ici les
. . ... . .. . ..... ' ...

b~ndes tiss~es des Matakam ,dont nous parlions aU paragraphe l de ce chapitre. Il

y a ],à une influence du. Bornou sur lesMatakam - et donc une preuve des courants. ..' .... . .
d'échange qui ont pu exister - d'autant plus certaine que les bandes en question

se di sent gabac en Mafa et gabaga en Bornouan.

(1) in op." cit.

(2) in op. cit.

(3) t1C~rbonate complexe de soude et de potasse qui ressue de nombreux creux de la
lisiè're sud du S8.hara et recherché COlllIIlG cOndiment presque à l'égal du sel Il • in
URVOY (Y.). op. cit.

(4) URVOY (Y.). in op. cit.
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',' ;' Au sujet des';'6changes"én'tre 1(:)8 'paîén's'mcm\;à'gnârd~ et'le Sultanat du

" ''':'î'1andàra.',"':YOSSART''écrÜ : "DE)S':~scla.ve'S af:fra:.nchis"s~ bornaient à parco~r'ir'les

l.niontagnes~ éëkngè~t le'à p-el1u:k.. dè" chat-tigres' et de"léopards:Gt 'surtout'lès

'" "frères" êimèmis 'ca:Ïituré's lors';''dè' la :p:::'éc~dènte Il~erré""~v~'c le massif voisin,

",ientré des \'tobéil'::~t des.. ,lI 'torkad±es":'du Soudàn ou de'la irehoterië" (1)~"Ù'semble

,,_:_,_que::èes 'i§changès 'ai'ént· sUrtou'{'eté"'fe"r;n't des païens des irk.1.ssif~ dits de Mora,
, ,

" car les Matakâ.iIi., ne 'font' Pas"de prïsoniûers 'dans leurs '~e:rres"Avec les Foulbé,

les 'rrJë.takam 'ont sûrtout ~ échà.rigé d.i":fe'f et des' e~ants contre du mil.

',*'"
*.', *

."' .

, ,

Eh conclusion do cette analysé des' circUits traditionnels, il faut dire

que si les l\fu.t~ ont pratiq~é':des,ééha:ri.gesavec 'd'autr~s ethn.i~s, ces é~~'nges

n'ont sans doute .pas "porté sur de grandes quanti tés 'de marchandises et" ils de-

':' val.eilt surtout être :prat:Lq'liés"par' les' rlverainè de"ia piaine;' notamment pour

le fer. Les Mafa ont adopté les gabac, mais ils ont adopté aussi les plants de

cotori qu'ils se,"s6IÏt' mis:à cuitiver euX-~êniès :p~ur 'produire dGs','gabac. Ces échan-
• .•••'. .' \ • ~ 1 • • -". •

ges extériours à 11 ethnit3';' de' môme que 'les échanges inter~villageois'ne semblent

pas non plus ,avoir bo-clèversé les m:i.cro:"'~irëuits (intrâ.-v:Lllageois et 'intra-~

d~ lesqueïs'circUlàit 'la qua~i~totalité de i~ p~dûctiori~ L'aùto-subsistance

du': f!:ày s'est toujours maintGiiue: autour du hab-gay' qui 'lissurait la centralisation

des biens éi'leur redistribution alimentaire 'ët s~ciâle. Los éircuits extérieurs

:' ati·'.&1Y passaient essentiellement' p;rr 10' forg6ron, le b8au-père, le maître do la

plUie; ies"ancGtres du: lignagè Gt du cian'; le Ch13f de village, le devin, à partir

rd1i bab":g~Y. Qû' érl è'st-il' aùjourd "hui ?

, '" b}'Les Circults'm6dernè~" "

Les "'colonisateurs èuroP§~~s ont' i:htroduit "trois éléments n01lVeàux "dans

.. J~;·organl.sat·ion écorioini'que~'t'raditjfëi1nelie ':'\lës 'cultures indus'trielles, 'les mar-

: " chés, la "morin8.ie / ' " ';':.-' : .. ' ' \'
',,'

o •• , •••••

On ne connnît pratiquement rien sur l'action économique m'née par'

las Allemands, on connait mieux celle qui a été menée par les ~an~ais 'dès :leur
. '

installation. Il est probable que les premiers marchés ont été créés par les

Alieniand's et '~tf 1 ils ont 'iru:ï'tït~é'üii sys'tème ,d' iniposit i'o'Ii{ 'sans c-ompter' les ,~orvées
. . .. .: '. .,' .... '.' ,,;' .~.'" '. r: ., . '.. ..: .' : . . .., ..' .

. ".
(1) YOSSjtRT (J.) in. op. cit. p~ 43. " ,



- 188 ....

d~ travail. pour la con$tru~tion et l'entretion des pistes.' Les: Français ont con-

. tinué toutes les actions, mais leurs préoccupations économiques' sont toujours

restées secondes par rapport aux préoccupations politiques: les impôts, les

marchés, les culturcs cOIllffi9rciales devaient surtout servir' à ouvrir les 'popula­

tions montagnardes à' l' extérieur~ :les apprivoiser, les "civiliser", les' inscrire

progressivement dans le' fonctionnement d'un système politique centralisé. Le fai­

ble niveau de vie des Matakam tout· comme leur instabilité politique ont été à

l'origine de la politiqua de descente en plaine (1).

Introduite très tôt par les Français afin de permettre aux Matakam de

se procurer du numéraire pour les impôts, la culture de l'arachide a été diverse­

ment acceptée par ces derniers. La différenciation des zones de production ara­

chidière dans le pays Matakam correspond à la différenciation orographique : là

où se trouve le plateau et des zones de piémont la production est relativement

-abondante. Elle l'est beaucoup moins dàns les zones de massifs sans piémont comme

Ziver, Oupay, Tourou, Moudougoa et les massifs de Moskota. Ces zones sont égale­

ment les plus fermées socialement, c'est-à-dire les plus ·fidèles aux pratiques

traditionnelles. On peut ainsi ~tablir.dans.une certaine mesure une corrélation

entre les caractéristiques· du site géographique, l'adoption' de l'arachide et l'o~

·yerture à l'extérieur. Cette relation semble d'ailleurs logique': moins 'un site

est accessible et'plus les contacts avec l'extérieur sont difficiles. Les zones

. du pays Matakam qui sont les plus touchées par les transformations sociales sont

les zones les moins protégées géographiquement.

La culture de l'arachide S·I est surtout développée depuis 1940. Culture

du bab-gay'en montagne, elle est pour une grande part dëstinée à la production

d'argent pour l'impôt· qui n'est plUS accepté qu'en monnaie. Nous n'avons pas de

·chiffres concernant le rapport total des ventes d'arachides chez.·les Mafa, nais

nous. pouvons citer un rapport d'administrateur de 1950 : "Pour la campagne

pour. 1949-1950, la traite de l~arachide a rapporté au producteur 43 759'860 Fr.

CFA, ·ce: qui représente .presque le montant des impôts perçus sur rôle dans la ré-

:'.[. gion··administrative de ·r-1aroua (y compris la 'subdivision de Mokolo) au cours de

l 'année 1950".

(1) Voir à cc sujet le chap. II.
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".., ' 'Il est intéressant de; raisonner sur 'là,!productibn'.d"aracllide-: Le

, 'chiffre ,précédent "inontre 'qué les' Mà.takam nI ont pradui,t i en 1949 que' les arachides

. ,éor:r:-espoIidant au, montant <;le leûr, impôt. Quand on, sài t que le' ,mil est la cUlture

.. '::principale 'et l'esSêntiel'de la'noùxriture d,iune p9.:i:'t, et qile d'iiutre'part l'ex­

. ;:-,,;'tënsion,dé l'àraéhide ne peut se-.fai:ce qu'aux 'dépens du mil étant donné 'iès par­

,celles limitées ,dont "peuvetit ',disp6ser 'les, montagnards, on peut en connluie que

les Matakam n'ont fait',ce pas' vers l'agriculture commerCiale qùe sous,la:riéces­

sité de l'impôt. L'extension 'de l'arachide', dans la'nièsure où l'auto-consomma­

tion en est très réduitE! en montagne, ne peut qu'aller de pair avec l'obligation

de 'se procurer des produits alimentaires en dehors dù gay ct donc de s' inscri re

'idans un circuit qUi n'a rién'de:traditionne1. Or, d'après A. HALLAIRE' (1), les

montagnards bnt considérablement développé la cUlture'dé l'arachide au cours

des 'dix dernièrés années, avec:une tendance' actu:elle à 'la stabilisatién•
.... l'.

A la différence des' arachides, que' l'on· peut consommer, -le coton ne

peut'qu'être vëndu. Il n'est donc produit que'pour entrer ùans le circuit com­

niercial. Il y à 'unè 'différence supplénièntaire :' 'Ta. non-saturation de .ila plaine

pèrmet que l'extension 'lïe-tuelle de, la 'cUlture du 'coton ne se fasse' :Pas aux'

dépens des :surface1:l' ':con:Sacrées ·aux cuiturès viv-rièros i ou du moins les Matakam

qui pi-atiquent '10 coton.:eri' plaine se gardent bien de le faire en négligeant

leur mil., Dans cette mesure on peut considérer la production 'du coton comme

un "surprodu1-t dans l' agriculture do' ati.to-subsi stance des Mafa. Nous verrons à

propos de la monnaie comment est utilisé ce: surproduit. ,",

" , ': 'L'arachide et le coton sbnt vendus' sur des marchés organisés à cet

effet. L':off:r:-e et la demande n'interviennent pas dans la fornation:des prix,

car ceui-ci sont f,iXés et împosés' de l'extérieur. :Sur c'es marchés on peut donc

dire'que l'auto-subsistance évolutive des Matakam est 'cânfrontée'avec l~ ëapi­

talisme' :'internatïonal'.:: Ils, entrént 'donc par ,là déiIls' un ci'rcuit ,dont' ils ne con-

'naissent 'ni'lC:ls"ter,ants' ri:i>les aboutissants, :d'où'des inadaptations'et des insa­

tisfactions •. ,Ces 'IIl'3.'rch~1?' )}~..!.f9P'çt~9..nrient,que, ..W:nd~1;; ..les_, ~'caJJlpagnës~': respèctives

'du coton ',et ,de .1' arachide ',:êt, n'ont d'autre ',bu t,· que le ramassage' de ces ..re'coltes.

Les autres marchés sont de nature différente.

(1) HALLAlRE (A.). in op. cit. p. 24 . ,; :
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.... o." .... . Gonjé.,. :vieillard ..deo.Mag.oumaz, ··nous ·a· 8-xp'liqué que· les· marehés nl.exis-

taient pas avant l'aorriyée de~Européen~, pa;c'~ que ·c'était· i:a ~crr~. Potir se

., ;endre à Mabass che;cher du fe;, ii f~llait s'armer jusqu'aux dents et sc .char-. ~".'

ger' lourdement de 'la monnaie .il' édnange ': :chèvres, 'mil etc •.. QUand les bJ.$CS

. sont arrivés.,. ils ont. fait.. cesser quelque.. peu ce-·climat d'insécurité, et:Us ont

institué les marché; pour que 'les mont~griard~'~~s~ent s'approvisio~e;e~ temps
. . .., .

de famine. Donc jusque là, l~s bès.oîns. dU; gay étaï~nt en harmonic avec sa 'pro-

ductïo'n sur 'le" plan' qu8.lItatiI', mals 'paso ioujoùr:~ ,Bur le plan quantitatif .. C'est
.' ~ . .. . ,~ :.

po~~ équilibrer pas deux plans' que les marchés ont été créés. Telle est la signi-

fièhtion' donnee par un NciitËtkam 'aux rriàicli'éi,l; 'Vôiëi le point de vue des administra-
.~ ~ . . . - .. . .

tews français en 1931.: IILa création et l'organisation des marchés devra faire
, '

l'objet d'une étude sérieure,de vo~r~ part. Il est bien certain que si vous pou-

. " v.iez attirer les Kirdis.à de,grands,march~s à jours réguli-ers dans les centres

, "~rinci~il,X, ,vous', réaliseri~z uri série~x: pro'g~ès dans l'apprivoisement des ~onta­

gnards~' Ils 'vendraient leur fer et leur gabac, achèteraient du sel, prendraient

""goût 'au' numéraire et 'nous sehons les 'prëm;i,e'i's~ ·:)..ors 'dës 'p-3rcepÙons d'impôt à
· .' . \,. ~

profiter de cet état de choses"alors,~ue nous sommes encore, actuellement, à

... , 'certains endroitS, obligés'd 1 aèèeptè:r,' le vérsemèÎlt d' étoffes;~à~mËl.l~x, 'barres de

f~r"; (1). Les Français utiiis.aie~t également les' marchés pour étendr~ l'action

de 'leurs IItribunamt de conciliatioiP' ."

Voici un tableD.u"(2) 'dè'i:i' riiarchés"coutl.lmiers'·Matakam' avec :leur.périodi-
. . .' . ' ~ .

Sité ~ leur 10c8J.isation:. et la liste des villages q'P- les fréquentent respecti-
. ..... ..... ."vement .:.. .. , ,...... . , .. . , .. , .

· . .
jour : canton ~ marché ; . V,il~ges ,q~i los f:équentent

.~~--"--'~-----~.~~--------~-----~_:_---~----------------------------------------
Ë. Ganton q.e OUZAL Ouzal, 'Mandoussa, Moudougoa, Douvould, Ou-
; Moskota pay, Médégwer, Hitéré, Oudal, Vourka4~, Mos-
• kota Zélé, Dzaba, Tchébé-Tchébé, Madakar,

Vouzi, Kurkorchekwer, Goledjé, Malgoudjé,
.. ,.. plus ~elques ~illa~E?s du c?ll~on de Kerawa.

~-~rd~~~~~~~~to~~;~-~~-;;;~-~~-RO~~-;~;~~~-R~~~~-~~~~-;ouÎé~6~~t~ya,
~ takam-Sud ~ ~ Mé.ri.

----------:--~~~--~--:--------:-----~-----------------~--------------~----

(1) Capitaine NICLOUX. arch. nat. Yaoundé.

(2) Ce tableau a été établi par 11Agent Régional de Développement de Mokolo.
Voir la carte nO 9.
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,Canton ·Ma­
takàm-Sucf

',: :".

,',

MOKOLO : Mj:)oua, Méfwélé, Si~pk" Zileng, MouhoUT, Man-. rdakà', Mendese, ~1~koia: Oudahaï, Douvar, Ldam­
....; say, V'ouzad, -Magownaz,' Bàtamye, Ldabam, Tou-

r. ; rou,.Hidoua, Ngosi, Sougoulé, Ouro,}'ada, Zi­
; ver, Wandaf, Ko.ssehone.

----~-~~-~:-----------~:'--~--~--i-----~~---------~----------------~---------
Jeudi . ~ , -, ; TOUROU. ':..Tourou, Ldendeng, Hidoua , Ldaman, Ldabam,

.~. ; . . i' Magoumaz, Wandaï, Ziver',' 'Koza, Batomye,
i '. ~ . .:,:,:, r Ngosi, lI'Jadag'ali.' . .· . .

", .: -~----:""'"---: --;:-~:-:--:--: ------------~.':""'"------------------~-------

i Canton de i GÂBOA i Tima, Zoulgo, Mbeléché, Gadala, Matamaya,
; Gabaa " ~ . "; Hirché, Ndjingué ,:'Wagza, Morgoa, Kilda.· . .
:------------:----~--:-~-------------~-----------------------------i Canton' de ~ KOzA 1 Koza, Mâkandaï', Dj inglia, Gousda, Houva,

.; Koza ~ . :; 'Oulad', Madakoa, Galdala, Ziver, "Meutskar,
; i, ,i 'Mawa" Bigidé, et .quelques villages ,.,du canton
: :': Matakam:'Sud. .

-;en~~d~-~.;.-----c------;.:.~--GOus~~-~-~o~~î~~Oud~~Y,-;~~é~é~-;;~~;~~~~-~o~~~~~
~ Ldamsay, Mokola, Mandaka, Mendésé, Midéré,

~ ~ ; Houva. '
:----------:--------:~---------~~-------------------------------
~ ~MÀKANDA±r Moitié canton de Koza et moitié canton
~ ~ ~ Matakam.:.sud.

---------:------------:--------:---------------------------------------------
Samedi ~ Matakam-Sud~ SOULEDEi Soulédé, Baou, Midéré , Oudam-Zaraf, Mazam,

~ .' ~ RoUa, Oudahay, Mbkola. ' .· .
:------------:--------:---------------~-------------~---------------
· i NGOSI i Ngosi, Tourou,' Midoua, plus canton de Koza,
: . ~ et Nigéria.· . .----------:------------------------------------------------_.---------------

. . ... ~ DiIÎ1an~he ~ Ko~~ ~ KOZA ~ Canton de Koza, plus q~elques villages des
. ~ . i i ~ cantons MatéikaÏn-Sud,. Gaboua, Mozogo, Moskota_. . .

'Zamay;' -et· Kouyapé, et le: 'rn8:rèhé'nigérlan de"Madagali, qui drainent beaucoup de

MataJC1in.
, .'

... ,

.., ._ ' .. ' 'qhi3-qll~ ::~:r~~~ .Ç1" Jl,;!.@i.:,~QI:\ ..q4-~ ~e. yillages,,,.et. c.e~Lai.:res se re.c,o~pent

. ,"le pius' souVent, étiint 'dOnhé la:~ ,proximité géographique dès ·lïêux. Lès' mirchés de

Mo.~<?:l;.~ .E?t....9:~...Ko.~?_ ...~.9.P:~ ..n,~ttç,l)l~t. P~~~. ·~~po;r:::t;@:t,~ .qU(? .. ;I"e§~·.au\~,s,. en....pa;rticulier

celui de Mokolo qui, outre qu 1il bat son plein le mercredi, a un caractè+.e per-
manent. ::.:' . 1 : , . ~ i,

.':'. .. ,,.
. ',;
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On remarque que tous ces marchés, à part celui de' Tourou; se tiennent

· sur le .plateau ou 'en piémont, et il faut rapprocher ce fait de ce que nous di-

· 'sions 'des zones arachidières chez les Mafa·. Cependant les marchés sont tout à

. :rait entrés dans les habitudes dL.s M~takam, à part les vieillards et ceux à qui

,-, le devin iriterdi t de Si y rendre',' Au lieu de numéros, on appeÜe maintenant les

· jours de la semaine du no~ des mar'chés correspondants. A Magoumaz celâ: donne, à

partir'du lundi: loum (marché en fuifuldé) - Bourai" (r..l.existe plus)~ loum-Sirak,

loum-Mokolo' (appelé' quelquefois aussi l oum-Commandant , car c'est le jour où l'on

voit et 1"' on prend contact avec 1" administrateur), lo~-Midé (Tourou), Loum­

Madagali, loum Wandaï, loum-Koza, soit les marchés fréquentés par les habitants

de Magoumaz.

;., Ce qu'étaient ces marchés avant 1950' a été décrit par LEMBEZAT (1) :

les "marchés du plateaù, . type S'oulédé, sont matineux, paisibles et tres fréquen­

tés;, Quèlques rares inusulmans s' y rendent. On y échange des pro duits du sol, de

la viande de chèvre, du sel. On 'y fait commerce de' chiens et de viande de chien.

On y consomme beaucoup de pière de mil. On peut y assister aux fiançaiiles Mata­

kam, par la publication officielle d'une décision fermement prise, selon une pro­

6édure ' fituelle. Toujours d'après LEMBEZAT, la fonction sociale de ces marchés

..···l'emporte nettement sur la fonctiorï économique.

Les marchés de piémont, type Koza, sont les points' de rencontre entre

deux mondes nettement étrangers, les montagnards pauvres 'et presque sans monnaie

et lès marchands musùlmens, .Ha'oussa , .Foulbé ou Mandara'~ Leur 'lieu est' plus' proche

des ~illages montagnards que des villes Maridara. Ce sont de petits marchés, au

càrrefour' de' 'deux pistes. Les Musulmans y apportent du sel, poisson séché, beur­

re, lait, tabac, ~inbo sec et piment. Les'païens apportent du mil, des pois de

tE?rre, des ·haricots.·..

Daris les marchés' actuels, les' musulmans sont partout, et les maréhés de

:'.: 'plàteau 'sont iderht'iquès aux marchés' de piémont. Le 'commerce de chien ne 'se "pra­

tique plus, ni la publication des' fiançailles, et outre les:produits Vivriers et

artisanaux locaux, on y trouve les produits importés. La fonct~on socîàle âu

• J • .L'o
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.~ch~ rest~. c~pendant prédomin~t~ •. L~,mercredi pa~,e~e~pl~,.jour du marché de

~. .Mokolo ,est un ,jour chômé par tous les villages- dans, un .rayon, de 19 à 20 km. On
• • • J • • ~ • , • " • •

In9t se,s pl.ill1.. l?eaux habits pour s.'Y. :r:endre : pour .les hommes ur:t "godonll .:propre,

pO).lI' le.s.f~AJIIle.s lll.l. pagne de coul~.ur aut9ur des reins. Le J?lus souvent O? n'y va

. pas pour: se l;ivrer à .une transacti on comme~ial e, mais pour· voir des gens,. du
• ., _ • \; • • ••• • 1 • ~ •

sJ?eett>.~;'.e .et ,~~.~.çh;pses, e~. ~ m?t pour se,divert~r et satisfaire ses besoins de

:..·.poc:i,~bili té. On p;rend l'· habitu,q.e: de côtoyer de:;;..irrlividus appartenant. à dl autres. .~. . . .....' . . .

ethn,ies mC?ntagnar~es, de fra:rer paisiblement. av.~c les musulmans. On s '.Quvre à l'ex-

.tér~eur, on se"civil.is~"•.~a vieille· méfiance instinctive commence à s.'estomper.

Les incidences économiques sont cependant multiples. La possibil;ité de

se procurer lIl9.intenant des carcasses de voitures, des fers de soutènement et des

. ferr~illes diverf?es depuis l'arrivée des Européens., fait que le .fer n'est plus le

.bien rare par excellence.a~ ~ême titre qulautrefois.,Les ~uts-fou~eaux ne fonc­

~ionnent p:J..us que pou~ les tour~s:tes et le~' forger<?I1!3 sont en que~9.ue sorte des

Iferraillü1ITs". On va' maintenant au marché (1) pour se procme.r du fer' ou des

outils pré<?is .. '

'.. .. Les i.rn9-~c~és ont é-galemen.:t.- .. permis aux Maf!3-' de se' prq c'l;lrer '1 1 argent de

l'impôt, mais une fois le proC!3ss-qs. d'échange engagé, les .besc.üns se dévelop­

pent. Les marchés en effet jouent un grand rôle dans la circulation des produits

., et pour· ~ 'approvil:?io:q.nement en b.?-e~ nQn. produits dans le E§:Jl. ou.. dans le village •

...On fait connaissance avec de nouveaux bie~s : sel .pur, poisson séché etc.. ~. que

': .' ' ..,l'on peut se:proc~er sans p'asêer.p'a~les circu:its tra.ditionnels .. mais tQut sim­

ple~ent en échange de que~q~es p~è~es ~e·monnaie•. On a app+is à manipuler celles-

"ci: .~. la rude· ~C018 des Haoussas. Ces biens ~ouveaux son~ deyenus l ..~ objet de

besoi~~. q~~!l a fallu.~~tisf~!e ••• en.v~ndant plus d'araçhides, en vendant des

chèvres, des poules, des oeufs. Le goüt des femmes changeait'aussi, et pour leur

plaire il a fallu s'y conformer (colliers de verroteries, eau de Cologne, bril­

lantine, p~gnes, ••• ) d~où d~s besoins d'argent. plus grands. Be~oins fondamentaux. . ':". . , . " .

'.. changeant: qualitative.ment de. mode de satisfaction' (nourri tJlXe), besoins: factices
• .', •• , 1 ••

... se <?-~ve19Ppan~.. (lunet.t<;!s, peigne.s., .mo~tres).

-~-~~~-:;·~.L.: 1:. '. ':. ." l' '.' ~

(1) Les forgerons de Mabass fabriquent toujours leur fer comme autrefois..et
viennent maintenant le vendre au marché de Wanday. Nous y avons trouvé des
"dou:v~l'-' à:'40 'Fr:~': GFA'~p:i:èce,j ....: . :.:.' .::..... . .... .._.......:...... " .0...... . .
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.Paradoxalement , c'e n'est pas ··tant par les 'cultures :coinmerciales que la

notion de valeur IIl9.rchande· SI introduit·, mais 'par les varia tions',de la rareté du

plus grand des bioos, 10 mil. Les cours imposés de l'arachide et du coton nI of­

frent pas de place à la spéculation.. Les cours du ·mil sur le ,marché vont de 15

francs 'CFA'l'agoda (à pou près 1 kg.) en temps nonnal; cl~st-à-dire au moment de

·là récolte, à 100 francs CFA pendant la soudure. Les Matakam 'vendent peu 'de mil

. 'en grains, comme nous l'allons voir, 'mai s ils en vendent bien 'plus sous forme de

'. bière, 'et autant dans les gui-zôm que sur les marchés .Ln bière de 'mil étant sur­

·tout 'consommée en saison sèche, les fabricants réalisent un magriifique bénéfice à

partir de deux matières :Fares : le mil et 11 eau. Les cours du zôm suivent ceux du

mil en le s dépassant. De 10 francs 11 agoda de zôm au mois de janvicr, on passe à

20 francs :en avril, 25 francs à la mi-mai. Au-delà de ce prix on n'en fait plus,

le consommateur préférant utiliser son argent à l'achat· pur ·et simple de .mil. Le

zôm étant très valorisé sur le marché, nous avons rencontré certains bab-gay de

.. Magoumaz qui· se',.:transf0-rment littéralement en t~nan;ciers G);1; '.qui tirent la. plus

grande part de leur revenu de la vente do la bière-. Cette .amorce de· spécialisa­

tion professionnelle n'est-elle pas le signe de l'entrée lente mais certaine des

Matakam dans une économie d'échange ? L "examen des circuits monétaires P.:J. monta­

gne et en plaine nous permettra peut-être de le dire.

L'introduction de la monnaie en pays Mafa s ':est faite essentiellement

par le truchement du système d'impôt des colonisateurs.

Les .Matakam vivant dans un système économique où l'échange était très

.restreint, la monnaie a eu .beaucoup ·de·.:difficultés à s'implanter, sa 'significa­

·tion 'étant tout à 'fait inexistante' dans les'circuits montagnards~ Les barres de

·fer et 'aussi les gabac av:aient acquis fonction de monnaie parce que leur valeur

d'échange ·était basée .sur leur valeur d.'usage et leur rareté. Le passage de la

,barre 'de fer à la monnai'e métallique semble avoir été plus facile - et on le

comprend aisément· - à franchir que celui vers' la monnaie de papier. Les premiers

administrateurs ,français ont essayé dè pénétrer les arcanes de la 'psychologie

financière de '1eurs .·adminis trés, comme en' témoigne ce· texte du' 8apit,aine COSTE,

datant du 5 octobre 1923 : ",La question' monétaire, et du change ·se ·pose 'infiniment

moins dans le Nandara que dans les grands centres et d'une façon ..plus générale

que dans la plaine, Je s échanges étant ici plus rares. .' .

. ", ';' .". . " .
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., ..,;. '. A Mora le billet. de. 5 francs v:aut 5 :pièces'de .1 ·franc bu 5 marks d'ar-

:.·gent.· Les Arabe's même à îllora n'eri ve'41ent 'que :pour-4,50"
.. . ...... ~ ' .. ~ '..

.; '; .. ' 'A-Mokolo'le prix est fait à.l'.avance; 'et le 'bitlet' 'donné est"pris

,"pour sa vaIem,.·- par cr.ainte -.' Si le marcha.nd 'a prévu le "coup du bïllet, il

.f.' _aûgmente le prix.'.Le change .clandestin se fait à '4-,50. Les causes de la dépré­

.... ciation·, pour .le· Mandara. sont : le voisinage de la frontiè·re anglaise" le fait

:que' le'8 indigènes qui ne sont pas soigneux Pr:ûJ.E;lJlt, mouillent le papier qili' n'est

.' ~ ';plus accepté et préfèrent l'argent- 'qui' ne s'use' pas. Le' trafic de l'a pièce .de 5

:', francs'ro se. fai t pas. Le .:thaler de Mario-Thérèse vaut 7' ·francs •
.. .."

Tout éela est compréhensible' 'pour un .européen, ,le's' -renseignements

.' :suivants le sont moins' .: '.'

....

-: 9. pièce de 00_ mark urgent au +~üi 'de un frè.nc étant i~'isè: comme base,

'vaut vers Mokong comme à Maroua plus de 2 pièces d'un t mark où t·· franc.

.. ! ~ .. A.Mokolo,. une 'pièce ·de 2 francs ',ou 2 niàrks vaut un inark t.

Les variations billet par rapport à l'étalon argent s'expliquent, mais

ceHe8' des 'pièc'es divisionnaires les unes,'par rapport 'aux: alit:res' sont un mystère

que je nI éclaircis pas" (1). :.' . . ,

:.... .' 'Ayant commencé à S·I habi tuer aux, marks, les Mafa' n l ont pas compris sa

'disparitian au profit du fraiIc,~ Celui-ci Si installe cependant progressivement

dans la partie du pays ~~at'akarri qui gravite aut·our de' Mokolo m'ais la nature des

courants dl échanges fait que toUte 'la partie nord - les massifs de J.\1oskota:~

. siest placée dans la' zone st'erling, puisque la quasi-totalit é de leurs écha.'nges

monétaires se' .faisaient et s'e font toujours' 'en' shill1ngs. Les frontaliers pra­

tiquent· la. double monnaie .. En 19,33 le Lieutenant DAVID fait le .'compte de sa~

. ;toUrnée' diiIDJ?ôt·et note que. 30 %a··été versé ·en numéraire,.,le :reste en: p'agnes,

" boubous ,> barres de fer, 'mouton : :"Le peu.cde ,numéraire provient de ce -que :c'es

". kirois·;très arriérés se déplacent peu 'pour ·vendr'e leurs' proéluits ~et ég'àl~ent

..r·de la· rareté' de',l'argent" (2). : . ".. ", .,.
----- ..
(1) Archives nationales~·Y~ociidé'..... 7 '

(2) Archives administratives. Makolo. Les animaux et autres impôts en nature
étaient ensuite vendus aux enchères à Mokolo.
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Par'la suite l'extension de l'arachide a'permis auxMafa de les écouler

sur les marchés et d'en retirer l'argent pour les impôts. Ils ne semblent pas

avoir assimile tout de suite la valeur d'échange universel de la monnaie et, com­

:: "ine nous l'avons vu, ils vendaient sensiblement juste ce qU"il' fallait d'arachides

.' .pour atteindre la somme requise d'impôts.

Les cultures industrielles, les ma'rchés et la monnaie' faisant partie

du mêine circuit, ce circuit sera longtemps utilise par les Matak8Jll pour 'satis­

faire ).lIriquement aux demandes fiscales. Autrement dit ce· ciTcuit. monétaire est

venu s'ajouter aux' circuits traditionnels sans les boul~verser, mais les Mafa. .
n'en ont fait l'apprentissage ·qu'au· pri:x de· nombreuses . expéditions plmitives.

.' '.
Ils n'ont en fin de compte cédé du terrain que pour mieux protéger le reste. Ils

ont compris le sens politique de cette opération commerciale: culture de l'ara-. .
chids, vente sur le marché', paiement de fi impôt. Voyant que le pouvoir central

n' en ~emandait pas plus, ils le lui ont accordé pour mieux se -replier, tout en

pratiquant le ma~mum de sous-déclarations aux recensements, sachant bien que

celui-ci ne servait qu'à définir le taUX d'imposition.

Mais l'administration ne présentait pas que le visage du gendarme-per­

cepteu!, elle présentait a~ssi la vitrine fascinante des marchés. De façon in­

sensible et comme insidieuse, l'utilité du soial (argent) s'est de plus en plus

imposée, mais p'01ir 's~ seuïé 'ÜÜÜté de. nioyen d', acèès "oi:ilig~ ~-dè!3 biens valorisés

sur le plan alimentaire ou social. On se 'procure'actuellement de l'argent non pas

: pour le thésauriser, ma~s pour le dépenser dans un but bien précis. On peut dire

. que c'est parce que l'on a envie d'une chose que l'on transforme une autre en

argent pour se la procurer. On ne vend que pour acheter .

.. ..
Nous avons effectué à Magoumaz un sondage portant sur 13 EN.. au sujet

..de.leurs ren1;rées et sorties monétaires, en rapport avec leur revenu total. Cet,
échantillon n'est évidemment pas repré~en~atif, mais nous.~lutilis~ronsà. titre

~ ..
.,.d'illustra.1;ion. Nous avons effGc.tu~ une enquête identique,d?lls un. village. de

" ': ..
plaine: Glapar, sur la totalité des gay, soit 52. Les .comparaisons que nous

• " • • . ", 1. ~ ,: • • _ ", "'~ •

.pourrons effectuer nous permettront de voir la nature de la c.onfrontation des.. ' . . . .. . '". ,.. '

.circuits trad~~ioD?e~s et de~ circuits modernes, en particulier l'i~portance des

:.' .~~rçuits ~onétaires, .les moyens de production d'argent, les.. biens que l'on se
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',' :'. procure, par, son' intermédiaire et ,II évolution de la' plaine pal:' rapport à la mon­

"tagne :de ce' ,point de 'Vue.

• 1 :' ~

'.'-':" ,', !;. " ~', .:Le"revÉ3nu moyen total estiiné en argent est pbu~ les f!ê:X.' de Magoumaz

de 16 000 F. CFA. Dans ce revenu le mil entre pour, la plus grande'part,' 69 %,
suivi de loin par l'arachide, 16 %. Sur ces 16 000 francs, 35 %ont fait l'objet

'de transactions monétaires,' soit 5 615 Trancs. Cet argent est venu des ventes

suivantes, 'avec leur pourcentage respectif et llautBur de la transaction.
. .. .' .
-------------------------~-------------------------------

+

+

+
+

,+

, : .. ,:+

+

+,

+
+
+

+
+
+

· .
: Sources de revenu :
~ ~onét~re ~

· . .% ,~bab-gay ~ maIn-gay; enfants
: : .. :· . .· . .· . . .

:--~----------------:------_._-------_.--------_._--------

" arachides, ~ 59,3" +
bi~re de mil i 14,3 +

· poulets • 9,1
· piments ,4,9

manoeuvre 3,7
'cordes ' 1,7'
oeuf,s 1,4,
fagots 1,3
perches . '1,1
taros 0,7
souchet 0,7
mil·,. 0,6
pati3-tes 0,5"
t:i:gès de mil" 0 , 4

· calebasses 0,3

:-----~----------~-.-------
~ , .. , ~ 100 %

.: 1

, ,---------------------------
• • • • 1

Ce tableau montre que 11 arachido 'est le principal moyen' de production

d'argent , suivi d'e loi~ par la b'ière dé ~l. On remarque aussi que la' 'quantité

de mil vendue est minime. 84;8 %de ces transactions sont le fait' du bab~gay,

11 ,5 %de ~a mam-gay et 3,7 %des jeunes gens. Le revenu de la maIn-gay ayant

pou~ point' de départ'un produit du ~~tout doit'y reveni;, soit sous forme
i .... :", .. : .... . . ." ~ . .: 1 '. , •

d'argent, soit'sous la forme d'uri bien acheté. Les jeunes gens ne peuvent tirer

,: aU:~u:n r~v~~~' d~ ~ puisqü~ t~~t apPaX-Üent à idur père. Leur seule possibÙité

d'a~tori~mi~atio'nfink~ièi~ ~~'t 'lê' salariat,"l~ur's'~ule valeur d'échange' est
. '. ..1. .' ~~. ;'.. . '. . ". -. . .... ': .' ." . . .'

leur force de travail. Leur'dGsir d'indépendance se manifeste par là. Leur

tr~vaii est':'directement ~~~ay~ Ik;'leur ~cD.air~, et"ce salaire leur 'permet de
o.,;,:.: 0 • ..' 1.:' ':. :,,' 0 • l , ' 0 ~ :'. .:.: .'... o. ..,. '.' i..:. ,
const~tuer peu a peu la dot' qUl, en leur donnant la poss~bil~te de se trouver

: ~e; fem~, ie~ rendra' tot~i~me~t'j.ridé'pendant' dû pouvoir- p~ternel. Lès rapports

de production traditionnels sont court-circuités.
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Comme. ll.indi.que le tableau suivant, tçmtes ces ventes n'ont de sens 'que
...... . - ..

':. r. . 'par r:apport au but, ,dans J,o~u~l elles ont. é~~ ,.e.ffectuée~, Cl e.st-à-dire 11 achat qui

leur correspo~d. Sur les 5 615 ,francs de rentrées monétaires que nous avons trou-
" ~i.' . . t. .' 1 • •

véa, 5 5~5 francs sO,nt aussitôt dépensés. La proportion dérisoire dl "économie"

montre bien que la vente nia été faite que pour la dépense. La ventilation des

dépenses, en dehors des impôts, nous donne la nature des objets valorisés soit
.~ .. .

par leur manque, soit par, leur signification sociale ..

postes dE! dépense' %
---------------------------------------
habits
boeufs
impôts
mil

. chèvres

. dots
viande
bière de mil
poisson . '
arachides (semenc~s
outils
nourritures diverses

, (beignets, tourt~aux)
natron
tabac
p0u?-e
oignon
pommade

24
16,4
14,4
14
10
9
4,3
3
1,5
1
0,8

0,6

0,5
0,2
0,1
0,1
0,1

----------------------------:----------
100 %

..~---------------------------~--~--~-~-
~~. plus remarquable dans ce tableau est la. part minime des préoccupa­

tions alimentaires qu~il révèle par rapport aux préocçupations de prestig~. En

effet les habits, .. boeuf.s et· chèvres·, ·,es~ntiel:Lement-biens de prestige, les pre­

miers "modernes",' les. a~t~~s. tr~~~tiormels, re:p'rGs~~tent 50",8 1;; :des dépenses.

1>1ais que l:rën' ':prefe~"Ie's hah:i;ts' auX boe\ifs ëi;' aüX·-ëli.·Èiv·Ï-ës 'donne un sens très net
. . . '.

à l'évolution qui se dessine. La marque .de la' civilisatio'n"urbaine et musulmanne

se fait très fortement sentir. Les Mafa veulent de moi~~. èn m~i~s ressembler à ce

qui les a fait appeler "Matakam" par les Foulbé: (1). Les besoins en mil et en

viande se font néanni.oins sentir, et·.les ~~odui~ importés (~~__de) ne représen-
tent que l'ci iniIlièziie''''a:ës' aepënse'ei: ' , , ..

... . -.._....... . - .

(1) Voir chap. 1. : ,. ,
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De façon sommaire, on peut dire que les individus' dG notre échantillon

Iiiontagrtard 'cUltivent:desi:\;achides pour"abh~ter de~ habits, des 'b~eufs; et pour

payer ieurs 'impôts'; Malgré i-e- passaisc p!~r le' circuit monétaiie, le -"capital"- ' ,

reste touJours ce qu>i'l etai t'traditionnellement, aliIÙentaiie et' social .

• 0" r Les' chiffrGs "de Glapar dessinent 1.U1 autre type d' évolution". Il faut
, ' 1

noter tout d'abord l'augmentation du niveau de vie. Les 52'.f!ê:L de Glapar ont

20 121 Francs CFA de revénü'moYen'annuel. Cela est'dû'~ü 'fait qu'en plus des
, ,

cultures montagnardes 'ils, font. du cot0n et du mil de saison sè'che, sans compter

les meilleurs rendements attrlbuables à la charrue et à la' qualité des sols.

Cependant tout cela impliqu~ que de plus grandes surfaces soient mises en cul­

ture, et c'est ce que montre le rapport MISOENC~~ (1) (1960) :, les superficies

moyennes par exploitation sont de 1,84 ha pour les montagnards', et 2,94 ha pour

les païens de plaine. te mil, connne en montagne, reste toujourS la principale,

so:urce du revenu: 39 %' Le coton y entre pour 28,8 %et lès ,arachides pour

23,8 %. La proportion du mil diminue cependant : les 39 %de mil représentent

8 021 francs par~ contre 11 040 francs pour les 69 %montagnards. Doit-on en

conclure que la part des cultures alimentàire's diminue en piaine au profi t des

cultures commerciales? Il,ne le $emble pas, car Il arachide ,n'est commercialisée

qu'à 30 ~ et les 70 %de reste sont consommés. C'6st peut-être:là un commencement.. ,

de changement du mode d'alimentation.

Autre élément ,d' évolution,.. la"pro,po,rtion, du rev.enu qui passe par le

circuit monétaire augmente: sur les 20 121 fr. de revenu moyen, 7 951 fr., soit

'39,75 %sont des rèntrées financières. 'On Be souvient que la 'pr6portion est de

-35 '% à'Magoumaz: Voici un' tableau de ces rentrées m;~étaire~ :
, '--------------------------• • r • _

~ Sources de re- r: : : :
• "t '. %' ,: bah-gay' : mam....gay·: enfants ~:venu mone a~re. ': : :
~ ~6~:--------(74Y'--+--~~------:-. -:,

,', arAchid'es . 18,9 ': +
canaris 2,5 . , +
manoeuvres . 2, 1
,boeufs .,1 . '.; + ' : '.
chèv,res, 0,9 + :.:: , ,
houe-s 0 ~3 + :

·----------------·-1~0--~·---------·-----~----
~ ~U10~ ,.' '.

(1) Mission Socio-économique du Nord-Cameroun.
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qn. co~state que les. sources de reyC?nu ~ont beauc:oup moir.e. dis]:Brsées

qu'en.~ont~gne. Sur 15 postes il n!y en a p+us qu~ 7, et sur ces 7; 2 g~rantis-.. ' .' .' . . . .

sent 93,~ %.~e~ rentrées finan?ières. Les sources ~eraient encore ~oins ~ombreu-

ses si l,' on, çO!1$idère que les ca.nar:j..s et les houes sont les revenus d'un couple
~ .~. .' .

.de for~eron,que la vente des.chèvre~ sont le fait de·2 bab-gay et celle d~s

boeufs. de 1 seul.

; .

Les r8ssources salariales ét~nt récupérées par les' jeunes gens, dans 18

même. objectif qu'en montagne, c'es~-à-dire autonomisation par rapport.au bab-gay,
. .

il ~IGst pas e~garé do dire que la quasi-totalit~ des revenus monétaires de la

plaine viennent des cultures cOJ.IlIIlercial.es, cultures dans lesquelles le èoton

prend la plus grande part.

Nous parlions. précédemment de la tenq.ance eri plaine.à f0rmer de plus

,. grande unité ,de production et de l' exi~~ence de p.lus grands écarts e~tre les pe­

tits .fIDX et les grands .fIDX. Cela est confirmé au niveau de la. production coton­

nière : 4- bab-gay monopolisent le tiers q.e la production totale de coton.

Les 7 951 fr. ~~ constituent la totalité des .rentrées monétaires de

.chaque gay·sont déponsés selon le même processus qu'en montagne, c'est-à-dire

qu'on se les a procurés pour les utiliser aussitôt en inves~issements divers.

7 256 fr. sont aips:i, immédiateIre nt remis dans la circulat:j.on. La part.. IId. ' écono­

mie ll est légèrement. plus grande. Nous ·parlions plus haut du "surplus ll de la plai­

ne •.A quoi est-il utilisé? Voici un t~Qlea~ des d~penses.. .

postes 'de dépense
____________________________ e _

...
40,8
14,4 .
.14
10,8
6,8

..6,6
3
2,1

..1 , 1;
0,3 .
0,07..
0,.03."'. ; .l," :

.: .

: 1 :

boeufs
dots' :­
impôts
habits

:: mil
i J cp.":l-rr:ue s . .

.~ bière de mil
F:chèvres "
~ viande.
~ moutons

. ···:·1·poule'8
: " E p;i;~~ns. '-. ..

:----~----~----------------:----------
100 %

;"1' ,"

'.r~': " '.

.: ....

. .. .".
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. '. ., r . " .
" '-:'Lès habJ.tà, qui conStituaient le'poste'le'plus important dans notre

,~.. ' eéhail.till~m· de r:làgotirriaz, rétrogÎ-"adént ièL Nous sommes: l'oin de la ville '.' i Par

:èontre les boeufs pr~mlent nettement la t'ête. En plaine ils sont 'non: 'seàement
. ~.

prestigieùX, mais utiles. On voit d'ailleurs un poste nouveau apparaître, les

char~es,:et .iG',;restige se compte 'aussi en charrue~. De manière logi'que pàr

rapport à la relative abondance qui ost le partage du cultivateur Mafa de plaine,

les dépenses monGtaires en nourriture sont très réduites. L'achat minime de mil

(6;8 %contre ,14 %ën mop-tagne) montre qu'on en produit suffisamment ou du moins

....... :::.qùe l'Î3.racliiële suffit à ~om:penser le relè-tif manque' de mil. La proportion des

dots passe de 9 %à 14,4 %, 'soit le deuxième poste de dép~nse. Nous verrons au

chapitre sUivant que cette 'pr~gression est corrélati~e non pas de l'augmentation

du montant de la dot, mais de l'accroissement de la polygamie .

.; En résumé, 73,9'% du revenu monétaire sont consacrés à des dépenses

'''~ociales'''(boeufs, 'dots, 'habits, charrues, chèvres), 14'réà l'impôt et le reste

en menue nourriture.

* ', ..,..~:~L~ .

* *
En montagne, . tous les produits qui ne sont pas utilisés économiquement

trouvent'leur fonction dans des usages sociaux traditionnels': fêtes, activités

ri tuelles,. dot~, ou des us~ies valorisés 'socialement : les vêtements. Le 'produit

... monétcÜre es't 'au~sitôt ~analisé par i'es circuits :trad:Lti'onnels.' Il y' a'un chan­

gement "par 'ràpport à la tradition,' mais 10' circuit moderne' se 'juxtapose sim­

plement, sans bouleverse~'l'ord.reancien. La 'culture di l'arachidé et l"utilisa-
• ••••• ~ • '"0 • • •• ~ •• •

tion de la monnaie est u.n changement individuel qui est a:ussitôt récupéré par la
. '

société. La société a aèc6rdé' ~''8"tatùt f6nctioiiriér'a la mOnÎ19,fe et elle l'a ab-

sorbée dans la mesure où elle a c~ que la monnaie ne risquait pas de l'ébranler.
, . .

Par contre nous verrons :plus loin qu'elle refuse totalement ce' qui risque d'in-
. ,

traduire des discordances dans son :système : l'école par exempl~, et l'Islam.
, ,

Elle a été forcée d'accepter'~'imp~t au prix de nombreuses'batailles mortelles.
" .

Mais elle le considère toujours comme une lourde corvée -dont ,elle ne comprend

ni le sens ni l'utilité., Elle" l'acc"epte de façon négative; co:mIDè un moindre mal.

Cependant une faille corrimenc~ à se ~creuser dans les rapp~~ts"d~.:production : le

salariat permet l'individuàiisatiori des jeunes gens par'rap:po~t â l'autocratie._.. ,,_ ~ ..u.. . ' .. '., _, ~ . . .

du bab-gay.
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" De la,. mê.me ~nière, .les circuits traditi~nnels 0pèrent, en plaine de fa-

çon à récupérer ce qui est passé par les circuits modernes. Le~ terres riches de

saison sèche rendent possible l'apparition d'un surplus économique. Nous avons vu

en ,effet que les revenus de chaque gay sont eI.l moyenne plus élevés de 4 000 fr.. . '.

~os études de budget portaien~ sur le.r~vGnu monétarisé. Si l'on prend en compte

également tous les investissements non mon,Haires, on peut dire que le surplus

est utilisé à la poursuite des objectifs les plus valorisés socialement (1). Non

seulement on mange mieux, mais on n0':lrri t mieux ses dieux personnels, on o~ganise
" _. _.,,~ •• , • « •• ".' ••• •• •• ,

beaucoup plus souvent des gui-zôm où la bière est gratuite, on achète des boeufs,

des femmes! On accroit son prestige nu sein de la communauté ·villageoise. Là en­

core il y a·un changement par rapport à la tradition, mais pas de transformations

structurales. Le surplus n'est utilisé que pour une é,mélioration de la situation

économique et du statut social selon les normes traditionnelles. Malgré l'auto­

nomisation des jeunes gens, le bab-gay reste toujours maîtr~_,~e son entrepris~

agr.icole. Les ci·rc~ts des cultures commerciales sont venus s', addi.tionner. pure­

me~t et simplement aux ci~cuits d'auto-subsistance familiale., La $pécialisation

profession:r~elle reste ~o.ujours la I!1ême, forgerons- non-forgerons, 1e produit des

. circuits c~mmerciaux est toujou~s canalisé par les circuits anciens et les bab­

~ en contrôlent toujours los points de jonction.

L'ancienne .psychologie écon~mique s'est adaptée au nouveau contexte

c~~ercial, mais elle est restée fondamentalement la même. Comme chez les Bretons

q.e. Plodémet (2)", i;outes proportions gardé'e.s et mutatis mutandis,. l'a psychologie

Mafa distin.gt1.e nettement tro.~s sphères dans le s échanges :

- la sphère endogène, propre à la communauté familiale et villageoise,

où les r~lat~ons son~ "imb;i.bées de co~iance, infléchies par les solidarités pa­

. ;rentales ,et, les amabilités de voisinage" •
•~ J. • •

- la sphè,re exogène "où il s'agit de ge défendre dans·.un âpre rapport
. ~ . . .... .'

,d~.. forces, par le combat qu'est le marchandage contre les :'gros" " : commerçants

mus~mans" employeurs et.c ••.

- la troisième sphère, "anonyme et universel~\ celle des marchés de

coton et d'arachides, où 1..' on ne peut que, s' inc,liner devant la bascule et rece-

',":' . "

(1) cf. ~ ?e, su~et,GODEL~ER (M.). op. cit. ~. 53.

(2) cf. MORIN (E.). op. cit. p. 73.
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vOir'E3on'argent d'un individu 'étranger que l'ori'n"a jamais vu e't que l'on ne

verra jamais.

" , ,;', , Quoi qu 1il en' s'oit, 'poUr le paysan Matakaffi' 'en montagne ou en plaine,

, . ce "n' ëst pas gagner de l'argent qui importe, mais produire son existence phy­

,lsique' ét saciaie.
:. • 1.

IV ~'Les:strtictures de la consommation.

A,ï 'image des structures de la p~oduction et de la circulation d~s

biens, la société sè révèlè dans les structures de la consorÏunation. La c-onsom­

mation 'des biens révèle' et rythme la vie de la société .
. 1. ..

'Le 'f!E:Y. est la cellule de produdion, c'est également la cellule de

consommation. :On peut dire à la 'limite qu'il produit ce qu 1i'l con:sc:Hrune et 'qu'il

corisonime ce qu ',il, produit. Les formeS' de consommation du' ggz sont fOrlction des

règles qui régissent l'appropriation et 'ra circulation des'biens. C'est le bab­

f!E:Y. 'qUi répartit la consommation du 'mil' du ijay' sur toute l'année'. C' €l'st '-lui qui

va prendre dans son grenier le produit de sa culture, la cultU:~~ PlU:;' e~cèl-lence,

le mil, qui est aussi l' aliment par excellence. Il le donne à sa femme qui le

prepare en l'accommodant avec le produit de ses propres cultures qu'elle a été

, ',prendra dans son, grenier" Les repas de mil se font en respectant les 'hiérarchies

â; l"intérieur de,Ia_famille~,(cf.:chap. IV).'Les repas de'cUltures secoDdaires
, ,

comme la taro, les' pois oules arachides'sont :libres de tout protocole •

• ... ". 1

; ,: ' " 'Si 1:' oh doi t-' manger de la' viaooe, seul le bab-gay tue~a et préparera

la bête. Cepondant la plupart des anlmaux:n~ sont consb~és'que~lorsdès màni­

':festatïons ri t'uelle's ~" Quand un guidbuiom' :rait' un ~acrifice à son âncêtre, les

~' j '" membres au'" ,iuidbulom mangent ensemble', la viande de' la bête sacrifiée" L' ano'être

n'a droit qu 1au sang. Il en es t de même pour le s' sacrlfi ce's de tout un" litinage,

de tout un clan.

. "
.....

Tous les'gefis qui participent aux diffé~èntes'for~esd'entraide màn­

gent en commun la boule de mil qui sert de contre-prestations, mai's"'sëülëllèrit

dans le champ où ils travail·iënt; jamais ,dans' té :g~y d'li prOp~iétair~ .. ;.

. J' \.. : j

, -' :
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1es· cadres sociaux de la consommation manifeste~t l~ plus sO~ent les. .
cadres· de la parenté '. depuis ~e ~ jusqu'au clan. Ils ID:'1Ilifestent aus~i. les

groupes do sociabilité comme dans.les.gui-zôm, ct toute la con~unauté villageoise

conune dans le Maray. Des interdits portant sur les consommations rituelles diffé­

rencient les divers clans de chaque communauté.

D'ml bout à l'autre de son procès, l'économique n'est qu'une manifes­

tation parmi les autres du fonctionnement global de la société.

v - Travail et richesse.

Dans cette économie agricole où les moyens. de productions sont simples

et où les techniques de production sont complexes ~rce que dépendantes de la

nature d.es sols, des densités qui obligent à la culture permanente, et du régime

des pluies, le travail a une importance considérable.

Entre lui et la terre, le Ma~akam ne fait intervenir que la houe, et sa

plus grande activité productrice consistera dans la manipulation de cette houe

"milden Matakam nga douvar". "Le travail du Matakam, c'est la houe" nous disait

le chef de Glapar. Toute l'économie est donc basée sur la force de travail des

individus, et toute la production dépend de la quantité de travail fournie. A ces

contraintes physiques viennent· s'ajouter des contraintes de temps. Etant donnée

l'alternance saison des pluies-saison sèche, le travail ne· peut être étalé sur

toute l'année, il ne peut se faire que pendant la Saison où les graines peuvent
,. ti ••

.produire : la saison des pluies. D'autre part la durée des pluies coincidant avec

le cycle de végétation des différentes cultures. et en particulier du nûl, les

semailles doivent s'effectuer dès le début desplvies. Comme on l'a déjà noté, la

précocité du .semis commande toute la récolte. Il faut donc injecter le maximum de

travail à une période bien déterminée et de courte durée. En cas de maladie ou

d'incapacité physique quelconque, la récolte est nulle si l'entraide ne joue pas.

1e trava~+, marqué par la rareté, a ainsi une .valeur essentielle - tant

économique que sociale - dans la mesure où il· est réduit à·lui~même(1). 1es

(1) Dans cette mesure égal ement on peut dire qu 1il n' y a pas de "limite sociale
aux incitations de développement des forces productives" (GODE1IER (M. )., in. op.
cit. p. 67), mais des limites ph~siques.
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. Matakam essayent de compenser cette rareté en répa~tissant strictement les tâches

dans le gay ct en recherchant' 1..9. taille optimum des unités de production :" que le

nombre des membres de chaque gay soit en. rapport avec iâ su: ~ace à cultiver et

que les tâches de chacun soient bien réparties.

Le statut social des indiyidus dépend de leur place dans la produc­

tion : bab-gay, mam-gay, gala, bidalay, ngwalda, et de le. manière dont ils satis­

font aux exigences de cette situation. lies p"',resseux, rares, sont profondément

méprisés : ils mettent en cause la survie du groupe.

Dans cette société où los inégalités entre bab-gay sont relativement

limitées et où -en dehors du cas des Inaîtres de 'la pluie qui sont littGralement

entretenus par leurs dépendants- les formes d'exploitation d'individus par d'au­

tres individus n'existent pas, la 'richesse ne peut venir que du travail (1).

Nous avons vu que le premier objectif de la production est d'assurer

la subsistance physique et sociale~ Un individu ne peut accumuler des biens

pour son compte personnel : il doit nourrir son I!Ê:Y. et ses ancêtres pour rie pas

risquer de se mettre au 'ban de la société. Les biens sont produits' pour des for­

mes de consommation spécifiques et non pour Une accumulation opérée pour elle­

même. L' ac~umulation pour la consommation ne 'peut progresser que dans un temps

saisomiier puisqu'elle' dépend du cyclo agricole'. D'autre part, étant donné la

productivité réduite:du travail et les rapports de production, de gros écarts

ne peuvent se creuser entre les bab-gay; le temps d'une vie de 'travail, et les

écarts qui ont pu se créer sont de toutes façons réduits à la génération sui­

vante par la dispersion de l'héritage. Si des riches existent ils ne peuvent

donc être d'une richesse écrasante et'les biens qu'ils possèdent sont des biens

que tout"bab-gay possède également, mais en 'quantité plus restreinte.

Les exigences' techniques de la production et la nature des moyens

que nous avons décri tcl font que, à travail individuel égal, un gay produira

plus qu'un autre parce que davantage d'individus productifs y sont associés

en -perinanence. Mais les inégalités p9ûvÈmt' déjà jouer au niveau de la quâJ.i té

du travail fourni.
• 1_'-:'__,_':"

(1) Ceci est confirmé p~r le fait que l~s vieillards - aUX forces physiq~e~
défaillantes - sont généralement pauvres.
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Plusieurs mots 'servent à désigner los différences,dàns la richesse

ndombalaï, tawasa :, pauvre, qui 'n'a rien du tout.

talaga : qui possède peu de "choses".

ndom-skwi celui qui possède dos "choses", mais pas au point dl être

riche.

wala, michel : riche.

gliper, gidhal très riche.

Les individus des doux dernières catGgo~es, donc los hommes riches,

sont rares. Les michel se comptent généralem:mt sur les doigts d'une rriain dans

chaque village. Les glipa ou gid hal se comptent également sur les doigts d'une

main, mais dans tout le PAYS Matakam ': les ~îtres de la pluie, le chef des mas-

.. sifs de Moskota.

Nous avons recueilli los déclarations d'un certain nombre d'individus

, ' au sujet deS' hommes riches ; en voici quelques-unes :

Beldé (environ 50 ans), bab-gay de Vréké :

"L 'homme riche (michel) a du mil et des arachides dans ses greniers,

des femmes, ,des enfants,' des cases" des habita, des boeufs, des chèvres, des

poules.

L'homme très riche (gid hal) mange cette année le mil récolté il y a

deux ans sans avoir touché sa récolte de Pannée dernière. Il a' des chèvres (au

moins 40),5 habits, 6 ou 8 boeufs, 2 greniers à mil remplis, '5 femmes, 6 en­

fants, 20 ou 30 cases;dans son~.

Tout le monde veut être gid'hal. On n'est pas jaloux du gid hal, on

désire simplcml:ent...q~e,. Jigilé (Dieu) donne de môme la richesse à soi', pOUl' être

gid hal également, qu'il donne la force de faire beaucoup de choses, de cultiver

bea~coup. Q~nd on a du mil, on pout se procurer des chèvres, des poules,'les

femmes viennent., ,Mais il faut avoir la force p,~~r, cultiver ,le mil. Quand ori nIa

, plus de mil il faut vendre ,les chèvres, les poules pour acheter du mil afin de

manger.

Le gid hal est ce~ui qui trava:i)le beQ~coup et qui jouit q. '.une bonne

santé".
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Tsived (environ 40 ans), femme de forgeron à Glapar :

"11 y-a des forgerons qui sont riches.{lnichelL .. ~~i mon oncle à

Kérawa possède 4 femmes, beaucoup d'enfants, des'cases nomb~eU$~s, des boeufs,

du mil. Il est riche parce qu'il travaille beaucoup. Il. n.'!3.:.r:rête. même pas pen­

dant la nuit. Il Y a aussi des forgerons qui sont très pauvres, c'est parce

qu'ils sont paresseux (odar).

On devient riche en travaillant beaucoup soi-même, en faisant travail­

ler les membres dG son EêY, en ayant beaucoup de filles dont les fiancés viennent

aussi aider. Pour devenir riche il faut avoir beaucoup d' enfants".

On remarque dans ces Gntretiens que les conditions d' accumulati on des

biens (femmes, enfants) font autant partie de la richesse que les biens eux-mêmes

(mil, animaux). On remarque aussi qu'il n'y a pas de biens spécifiques do la ri­

chesse et que pas plus dans ces deux entretiens 'que dans tous ceux quO nous avons

effectués, il n'est fait mention de l'argent. Enfin'il est toujours fait réfé­

rence à la nécessité de travail.

On peut dire que l'homme' riche' ne tb.ésaurise pas, mais qu'il accro1t

un potentiel de plus grande consommation ilimontaire et sociale. Un grand nom­

bre d'individus dans le ~, 8St la condition d'accumulation de la richesse,

c'est aussi la condition de sa dispersion à la mort du bab-gay.

L'homme. riche reste avant tout celui qui a beaucoup de mil dans son

grenier. C'est aussi celUi qui peut accumuler les boeufs, les:chèvres et aussi

les fenunes. Il n'en tire que du prestige et pas de privilège. Il réalise une .

sorte d'optimum économique et'social. Il en tire aussi des obligations: aider

s~.~_..~.o~i.gnagers dans le besoin, fourrlir' plus souvent que les autres les animaux

des sacrifices. Le·riche qui ne donne]!ls est appelé".bab-kéda (père de chien).

Il vaut mieux parler d'hommes riches que de richesses~ Car celles-ci ne. sont

accumulées que pour circuler en plus grand nombre'et, si l'on peut. dire, enrichir

les rapports soeiaux:du bab-gay. C'est le contenu'même de ces rapports sociaux

qui détermine ce type de rationalité.économique : il n'y a pas'd!épargne écono­

mique, mais une épargne. sociale. La richesse s'en va dans la dot des épouses,

dans la dot des enfants, et l'héritage la disperse. Pour les sacrifices du li­

gnage i' homme riche fou:rrrl.ra les' èhèvr~s, pour le Maray il 'tuera plusi eurs boeufs.

*
* *
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Envisager la soèiété villageoise sous 11 angle économique montre à quel

'point l'organis~tion Gconomique, autrement dit les nécessités de la subsistance,

"influe sur l'organisation sociale.

Le clivage 'forgeron non-forgeron en est le premier issu. Nous avons

vu que les :gay dépendaient uniquement - ou à·peu près - des forgerons pour la

production des biens ·agricoles. Les forgerons auraient pu introduire un mode

très contraignant d'accès aux outils et armes de fer et s'arroger par ià un pou­

voir 8xorbitant. Ils ont été mis en marge ·de .la société et-·castés. Toute ·possi­

bilité·d'évolution de la société par l'extérieur - coristitution par exemple

d'une classe dominante disposant du monopole des moyons de production - a ainsi

été bloquée. Ce n'est pas obligatoirement une orientation fixiste de la société

qui a ainsi été choisie, mais ce"serait plutôt un désir de préservation d'un

mode de production satisfaisant.

S'ils veulent vivre, étant donné la rareté et la pauvroté de leurs

terT0s, les Matalcam doivent pratiquer une agriculture permanente et ne jamais

laisser la terre reposer. Cela suppose, comme chez les Talleusi (1) du Ghana,

des établissements humains stables, permanents et séparés. De petits groupes de

production semblent répondre le mieux à ces objectifs, d'où un système segmen­

taire au maximum, una société de "~". Ces cellules économiques sont composées

de partenaires aux fonctions complémentaires et indissociables. Elles sont pro­

tégées par une indépendance économique qui vient de la sécurité des tenures se

rapprochant de la propriété individuelle. La perpétuation de ces cellules est

assurée par un mode de dévolutiàn des biens qui tend à conserver des unités via­

bles, et les terres ne sont jamais cédées à des étrangers que sous le mode du

prêt provisoire.

Les biens de subsistance sont exclus du champ de la compétition so­

ciale dans le cadre de la communauté villageoise. "Le groupe assure la survie de

ses membres et sa continuité" .•• "en assurant à chacun un accès relativement

égal à leur usage" (2). L'accroissement limite des densités dans les massifs

(1) Cf. FORTES (M. et S.L.). Food in the domestic economy of the Talleusi.
Africa. IX, 2, 1936.

(2) GODELIER (M.). in op. cit. p. 66.
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vient bouleverser. cet ordre. Les cadets et les aînés so~t l~s plus menacés, ils

se feron~ kéda .ou émigreront en plaine. Le pr,odui t d~s culturc.s ind~strielles

est utilisé pour l'entretien et la reproduction de la s~ructure sociale. La so­

ciété Matakam se maintient face aux courants nouveaux. Malgré la fascination de

la vil19,~ des marqhés, de l'argont, les. enfants sont toujours éduqués de façon à

pouvoir conserver l'orgenisation traditionnelle. ·11 n'y a pas d'initiation, et

tout le.,système d'éducation consiste en une .introduction progressive dans l'or­

ganisation do production (cf. supra les tâches progressives des individus depuis

l'enfrolt (kra) jusqu'au.bab-gay). L'entrée dans l'âge adulte correspond'a~ma­

riage et à la constitution d'une nouvelle cellule autonome de production•

...•



Chapitre VII - L'organisation de ~a reproduction et les alliances matrimc~ales

Les phénomènes matrimo~aux ne peuvent être ni décrits ni interprétés

au seul niveau spécifiquement isolé de l'échange réciproque. Ils ressortissent

au contexte .é~onomique et int~oduisent au contexte politique. Les rapports matri­

moniaux sont liés de façon indissooiable aux rapports de production intraclani­

ques et aux rapports politiques interclaniques et intervillageois. C'est pour

cette raison que nous avons si tué cet exposé antre l'économique et le politique.

Le mariage met 'en jeu toute l'organisation sociale. Il lie la produc­

tion - par l'intermédiaire des dots et de l'héritage - à la reproduction biolo­

gique et sociale. Le mariage Natakam est la constitution d'une unité indépendante

de production èt d~ reproduction, un E§;L.

Nous allons considérer successivement le mariage en lui-même et ses

différentes formes, l'exogamie, la dot et son évolution, et les réseaux créés

par les alliances.

l - Le mariage.

Le mariage marque l'entrée dans la vie du gola (jeune homme) et de la

bidalay (jeune fille), et leur passage au statut d'adulte.

Le grand souci du jeune Matakam est de multiplier les occasions de 'ren­

contrer des jeunes filles, afin de pouvoir trouver femme. Ce souci est d'ailleurs

partagé par son homologue féminin, la situation.de célibataire étant très incon-
. ,

fortable dans cette société. Ce sont des éteI'I.lels mineurs, puisque seul le ma-

riag~ permet de quitter le ~,paternel. Nous n'avons pas de chiffres sur le

~our<?en.tage des' célibatairès masculins et féminins, mais on dit à Magoumaz qUt?
, ,

les filles qui restent célibataires après leurs 20 ans sont très rares, beaucoup

plus rares que les célibataires masculins. Ce dernier phénomène pourrait être

'".
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purement statistique, car, étant donné la polygamie, les filles ont plus de

chances (statistiquement) de trouver un mari. Mais les hommes de MagoumaZ refu­

sent cette hypothèse ; pour eux il y a tout simplement des hommes qui ne pour­

ront jamais se faire aimer d'une femme, par malchnnce •• ·•

C'est l~i~ubilité physiologique 'qU1 déterffi1ne l'5ge du mariage: dès

15 ans pour la fill~, 'un peu plus tard 'pour le garçon. Les pa.r'ents aussi se li1et­

tent à chercher un conjoint pour leur enfant, mais le mriage sera. toujours l'af­

faire du garçon et de la fille, en ce sens que le choix définitif dépendra d'eux,

et non de leurs parents. La fille pourra refuser tous les prétendants qu'on vou­

drait lui imposer. Cependant, qwmd un garçon a trouvé une fille qui est en aC­

cord avec lui, il l'annonce à son père. Celui-ci va trouver le père de la jeune

fille et conclut l'affaire, essentiellement en discutant le prix de la dot. C'est

le père qui normalement paye la dot (skway) de son fils. Si le fiancé a eu des

soeurs récemment mariées, leur dot Allègera beaucoup les soucis du père. Mais le

jeune homme, pour ne pas 'être pris au dépourvu, surtout' si son père a d'autres

fils à marier avant lui, a pu corrnnencer lui-même à accumuler des éléments de

cette dot. Il le fait surtout en allant vendre sa force de travail pendant la

saison sèche. Il peut le faire pendant des années. Il investit tcnit··l,.Jargent

gagné dans des chèvres, capital ambulant et auto-fructifiant qu'il garde lui-même

ou qu'il confie à des amis "OU des parents.

C'est le père encore qui installera son fils. Il lui délimite la par­

celle de terre qui sera 'la :sie~e, et lui indique sur quelle terrasse il cons­

truira son f:!êX.. Ce gay sera construit pg.r ïe père et le fils, aidés par une foule
. '. '. . .

de parents et' d' amis. Le père donnera en out~e, comme noUS l'avons vu,' 2 chèvres'

femelles à son fils, un boeuf s'il 'en 'possède lUi.-~âme plusiE:urs, une houe" des

semences pour ses 'cultures et du ruil' pour 'pbü:v~ir mailger jusqu'à sa première .~.:..

coIte. De son côté; la mère donn~ra à s~n fils des potD:~s que celui-ci vendra

afin"d'achet8r de menus cadeaux à sa future belle-mère et à sa fiancée. De l'au~

tre ~ôté, 'la' 111ère de la fiancée donnera à sa fille toutes les SGlùenCes des cul­

tures de fenune, de quoi faire la sauce accompagnant la boule de mil jusqu 1à ses

premières récoltes, des calebasses, des poteries ~t des jarres pour le travail

ménager. Les parents fournissent donc les conditions de l'autonomisation complète

de leurs enfants, chacun en respectant ses rôles : le père au fiancé, la mère à
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la fiancée. Autonomie de production, autonomie de reproduction, le cycle est bou­

clé. C'est la société qui se reproduit.

Les mariages ont lieu 10 plus souvent en saison sèche, parce <:pe celle­

ci laisse dav8ntage de loisirs, et aussi parce <:p'il est très difficile de cons­

truire les cases pendant los pluies. La cérémonie suit tout un pro cessus.

A partir de la p8riode où ils sont allés garder les chèvres, les en­

fants ont été livrés à eW{-j~êmes, et libres de pratiquer tous les jeux sexuels de

leur fantaisie. Aussit6t qu'apparaît la puberté, les ènfants de sexe' différent

sont séparés, et tous les rapprochements sexuels leur sont désormais interdits

jusqu 1 au mariage. Il n 'y aura plus en fait de rapports sexuels que dans le llIc'1.­

rïage, et les célibataires sont condamnés à la continence perpétuelle. La céré­

monie du mariage est en fait la première consommation sexuelle légale et sociale.

Pendant 6 à 8 jours, les époux sont enfermés dans la case réservée aux

filles (no 9 du plan). Ce sont le parrain et la marraine de mariage, personœs

choisies par le père et obligatoirement mariées, qui les enferment. Ils ne pour­

ront en sortir que la nuit. Dès le deuxième jour de claustration, le parrain

lance de la cendre dans la case des époux: o'ost 10 signal autorisant la mcrié à

avoir le premier rapport avec sa femme. La marié renverra un pou de cendre à

l'extérieùx quand ce rapport aura eu lieu, sinon le parrain continuera à lancer

de .la cendre de temps à autre, tant que le mariage ne sera pas consommé. C'est la

société qui autorise ainsi le premier rapport et qui en est infoI'lilée .

. ' . Quand la cEl.'1dre est revenue, le plus souvent au bout de 2 jours, le

parra{nkacrifio une poule devant la case, et 2 jours plus tard une chèv~e. 'Si

ces" ~acrifices (Ku1é) ne sont' :ms faits, il n 'y a pas m',riage. A l~ fin de cette

période, les époux peuvent sortir. Le nouveau marié sort avec son couteau de jet
sacrifiée qui lui servira de vêtement. La jeune mariée Il'aur? sa peau de chèvre
sur l'épaule gauche, et on lui donne alors la peau de chevre/et son cache-sexe

métallique ·<:pe 24 heures plus tard. Elle ne pourra parler aux pexents de son'mari

que 12 jours plus tard, qu..~nd elle leur aura préparé une nourriture spéciale,

faite de la poitrine de la chèvre sacrifiée 15 jours plus tôt et qui séchait jus­

que là au soleil, accompagnée d'une sauce de gombo et d'oseille de Guinée. Aussi­

Mt après la marraine accompagne la jeune épouse au puits. C'est la première fois
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alors qu'elle puise de l'eau pour son mri. Le wariage est cç>nsolilln~ et l'on pro-:­

~èdc/ è. des Yiba'tions :-d'~ bi'ère de mi~ p~ur le fê~·e;.

La période de claustration des fiancé~ n'est pas Choisie en fonction

des périodes menstruelles de la fiancée. Cependant les. ~.rGIl.ts et le rrari. COtlp­

tent les jours à partir des dernières règles de la femme, qu'elle les ait eu~s

avant ou pendant son séj~ur'dans la case. On sc/ réfère aux phases dE) la lun~,''~t
toute la famille s'informe à la lune suivantG si la feL'1IO.e est enceinte ou non.

Un nouveau Eilll. est ainsi fondé, pour la perpétuation de la société.

L'homme et la femme y reLlpliront leurs fonctions complémentaires '. sous. ~ 1auto:­

ri tEi 'd~ marL'Le prelilier de;oir d~ la feltllœ sera de faire de~ enfant.~, et le

bonheur suprême pour le iY.iate..kam est d'avoir beaucoup de garçons - ceux-ci aide-
-' , 1 .' .'.~ • • • ' . '

ront leur père et résideront sans doute à côté de lui quand ils se marieront .-
, l ' i : .,'

et peu de filles, car elles sont appelées à quitter le~ et le village pater-

nels à leur mariage. La joie c' est d'avoir beaucoup de monde dE\Ils la case, pour

former la gre.nde famille (gimaba).

Cependant la femme ne doit qu'à son choix personnel de rester avec son

mari. Si des Llésententes se produ~sent, la femme peu~ quitter son mari ou celui­

ci la répudier. Il peut aussi la répudier si elle est stérile. Mais les répuda-
..'

tions sont moins fréquentes que les départs volontaires des femmes. Que le couple
", : .

ait eu "des enfants ou non, . la ddl est toujours reLlbou:r:s~ble, ce qui ne va pas sans
. .

diffi culté pour le père dont la fille est d'une grande ~nstabilit8 matrimoniale.

Ainsi Weldem, chef du quartier Verkouda à Magoumaz, ne s'est pas marié moins de

27 fois, ITk~is il n'a que 3 femmes dans son saré.

..

Actuellement lés femms s'individualisent de plus en pll,1.s, et cette

individualisation est fonction de la proximité de la ville. Les filles de Ldam­

say et de Mokolo se laissent de moins en noins imposer leur mari. Ce désir d'in­

dépendance se fait sentir même à Magoumaz, et cela arrache des soupirs au yieux

Meldékè (70 ans) "Si une 'femme ne veut pns rester avec vous, c'est Zigélé .

(Dieu). ': et ri~n, aucun m8dicé1L1ent ne pourra la retenir. Les femliles maintenant

prefèt~nt'les brigands, ceUx qui volent le 'mil, qui portent des habi ~s, qui.. . .
..' ..:

font les vantards. Les femmes ne suivent plus la volonté de leur père pour leu~
,,'. .' ''':''
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mariage, mais seul~ment·leurs propres incli~îti~ns, Qême contre leur·père.. Main­

tenant des vieux réclament une femme à leur fils pour pouvoir en avoir une, car

ils n'ont plus la force d'aller parler aux femmes, et cela ne se voyait pas au­

trefois. Maintenant, on ne doit pe-....s forcer les filles qui habitent près de la

ville, mais celles qui sont dans les montagnes, on doit les forcer".

La forme de maricge la plus répandue est celle que nous avons décrite.

C'est un accord mutuel entre les parties intéressées -; futurs époux, parents de

l'un et de l'autre -, dans lequel une, p~rtie donne une fille en mariage et l'au­

tre verse la prestation matrimonié;le. C'est la forme que nous avons dans le sché­

ma suivant:

6. 1 i ?L____ _ _
L\ ~ 6...
\ ~---------' ,.,.
------------------

---------)
dot

Une autre forme, moins fréquente, est le mahombédé, mot qui signifie

"échange". C'est un échange dirèct de femmes, sans dot. C'est un mariage préfé­

rentiel : les femmes Matakam 8iment bèaucoup que la soeur de leur me.ri soit la

femme de leur frère. Réciproquement les hommes aiment que la femme du frère de

leur femme soit leur soeur, selon le schéma:

---- 0 . ~---l

l __~~~-=~ __~ .
---->

Ces échanges entre deux familles sont paraît-il, très appréciés et

recherchés. Nous n'en avons pas identifi'éssous-'c'e'tte forme, mais nous avons

relevé des formes légèrement différentes de'mahombédé qui gardent toujours un

caractère de stricte réciprocité et de simultanéité.
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Premier sous-type deux bab-gay échangent leur fille

_î_r 3 [_î ~
o 0 ~

. L:::!:::~_..:.. J
<":"-..;~-- -----

Deuxième sous-type : deux bab-gay échangent une fille contre une soeur:

. i--~

------~-----j( J~ J1 .

~L__-======- ;::. .~--------------------------------------/-----------
'- -?-

Ces formes d'échange tendent actuellement à se perdre devant la mau­

vaise volonté des filles qui ne veulent plus être échangées "comme des animaux",
. . .....

et qui veulent choisir un garçon qui leur plaît~· Il s'en maintient toujours en-

tre Ziver et Magoumaz par exemple •

. : ~! • 1

Le .mahombédé, échange direct, prend de plus en plus la forme d'un

échange différé avec introduction -de compensations rra trimoniales classiques. Les

échanges de-filles et de .soeurs.sont maintenant séparés par les intervalles qui

vont de 1 à 8 ans. Ils prennent aussi des -formes plus complexes comme .celle-ci .'-.

<E:'-----------
~ + dot

A donne sa fille à B qÙi:dùnne sa sd~ur'~u frère de A•
•. . 0,.

.- :..
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Ou comme celle -ci

B
4 r
~-

:y.. + dot J6 J---------)-------------------
---------------------------------

~-------

~ + dot

A donne sa sa our au fils de B qui donne sa fille à A.

Une troisième forme de mariage est le mariage par enlèvement (tché

aouday) •

Une fille a un prétendant qui ne plaît pas à ses parents. Elle lui de­

mande de l'enlever. Le prétendant deIlk1.ndera à un de ses oncles paternels où à un

membre quelconque de son clan qui a beaucoup de grands enfants de l' héberger avec

le fruit du rapt. Il pourra ainsi résister Viotorieusement aux assauts à mains

nues des parents qui voudront reprendre leur fille. C'est la force qui prévaudra.

Cette forme de mariage se pratique rarement dans les massifs reculés, mais de

plus en plus dans les villages proches de Mokolo.

La quatrième forme de mariage est ce qu'on appelle "l'héritage' de la

veuve". Quand un hOI!lIJe Barié oeurJ~, ses frères prennent ses enfants à éleyer et

sepp.rtagent l'héritage pour nourrir ces enfants. La veuve doit suivre son benja­

min chez le frère de son mari qui l'accueille, et elle doit épouser celui-c~.

De monogamique le premier type de mariage peut devenir polygamique.

Chez les ~:iafa, un homme peut épouser autant de femmes qu'il veut. IYlais le nombre

de ses épouses dépendra surtout de sa richesse, car, si son père a payé la dot de

sa première fGIDme, c'est à lui de payer les, autres. La raison le plus souvent

invoquée pour justifier la polygamie est l~ suivante: ce n'est pas tellement

pour avoir" davantage d'enfants, car on ne sait ja.mai s si les enfants vivront ou

non, mais c'est parce que les travaux agricoles et le menus travaux ménagers se

font beaucoup plus facilement. Quand le bab-gay a beaucoup de femuEs dans sa
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maison, il a beaucoup moins de soucis. Dans le système de pr9duqtio.n Mata, le

meilleur investissement est l'investissenEnt dans les fernmes. Comme nous le ver­

rons plus bas, les éléments qui entre~t dans la composition de la dot sont des

éléments auxq'lels tout bab-gD.;Y: peut avoir accès par son seul travail. L' accumu­

lation des richesses est lente, car elle ne peut.progress~r qu'à un rythme sai­

sonnier. Une relation logique slétabJ,it ~.nsi. ep.tre J,n. progression de l'âge et

11 accroissement de nombre de femmes. Les monog.:.mes sont en moyenne les plus

jeunes, les polygames sont dans la force de l'âge. Nous n'avons pas de chiffres

pour étayer ces D.~fi~,tions, mais nous pouvons utiliser l'exemple des Mofou,

ethnie proche parente des Natake;a quant à ses comportements matrimoniaux (1).

PODLEWSIa (2) a deasiné le. courbe de variation du nombre d'épouses chez les

Mofou selon l'âge du IDal-i. Cette courbe est remarquable par ses différen~~ pa­

liers : de 17 à 25 ans, tous les Mofou sont monogames : c'est la période de 7

ans pendant laquelle 100 individus se procurent une femme. Ensuite, de 24 à 28

ans, le nombre des épo'..lr:es s'accroît: à 28 ans, il y a 130 femmes-pour 100

maris. De.29 à 36 ans, le r.ombre des éFOUSG3 sta~e pour de nouveau progresser

de .36 à 45 ans. A 45 ans il y a 165 épous es pour 100 maris. Au-delà de 45 ans

le nombre des épouses ne IDOl:.te plus. Nous avons ainsi plusieurs paliers d' accu­

mulation : entre î7 et 2·t a'''\3 et entre 29 .et 36 ans. Ces deux .paliers son~ suivis

de périodes "d'investissement m;;:ttrimonial". Au-delà de 45 ans le déclin des fo:rces

physiques ne permet plus de produire le surplus matrimonial. Le travail des grands

fils pallie ce déficit, mais le surplus est alors accumulé pour leur propre dot,

de 17 à 24 ans, et le cycle reprend avec cett~ gén,éra~ion.

La planche X nous donne le,taux.de:polygamie dans 3 villages.Mafa

Tchébé-Tchébé, Magoumaz, Glape.r. Le premier, situé au centre des massifs de Mos­

kota, ne dispose d'aucune zone de piémont ~t ses habitants ne pratiquent donc pas

la culture de l'arachide. Le second dispose .de deux larges vallées et on y. fait.

donc de l'arachide. Le troisième enfin est en plaine, et on y fait de l'arachide

et du coton. Le tc..ux de polyg~m;e dans ces trois villages va de pair aVG~ l' ex­

tension des cultures· commerciales : il ya 18,5 %de polygames.à.~chébé-Tchéb~,.

26,8.%à Magoumaz et 63,5 %à Glapnr. On peut dire ainsi que la culture· de

(1) et quant à son système de production.

(2) PODLE~TSKI (A.lIl.). l,a d1.1].amis!!~ princ~'I?ales pOp'~ations du Nord-Cameroun.
ORSTOM. Yaoundé. 196). Ml.ùtigr.
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l'arachide et du coton pern~t la consn tution d'un plus grand surplus matrimonial.

Ce fait doit égaleLJent être mis en relation' avec l'accroissement constaté du ni­

veau de vie entre Magoumaz et Glapar et la progression du pou:rcentage du revenu

investi dans les dots dans ce dernier village. Cela permet de tirer une conclu­

sion plus générale : le Matakam est polygame toutes les fois qu'il le peut. La

planche X nous donne des enseignements supplémentaires : pour 100 maris à Tchéb~

Tchébé il y a 120 femmes, à Megoumaz, 133 et à Glapar 233. Non seulement la ri­

chesse accroît le nombre de polygAmes, mais aussi ello accroît proportionnelle­

ment le nombre de femmes par IIl3.ri : à Tchébé-Tchépé le m..9.Ximum est de 3 femmes
, '

par mari, il est de 5 à Magoumaz et à 7 à Glapar. Un dernier trait est à consta-

ter : dans les 3 villages le pourcentage décroît régulièrement avec 11 accroisse­

ment du nombre de femmes.

Le nombre de femmes est ainsi fonction de la cRpacité du bab-gay à

accumuler les éléments constituant la dot. Avant d'e~yser cette dernière, et il

convient de voir où et comment un individu peut se pJ;'ocurer une femme dans la

société Mafa.',

II - Le rég:hme matti!!lonial.

1. L'exogamie et les possibilités de l1l8.riage.

Le régime des alliances matrimoniales dépend de règ~es~très strictes

dont la plus importante est' l'exogamie clanique. Membre d'un clan, l 'homme ne'
, '

pourra t:,'ouver une femme que dans un autre clan. C'est la aaractéristique essen-

tielle du mariage Matakam de mettre toujours en relation deux clans différents.

Comme la parenté clanique est bien connue de tous, Cl est une règle sans ambiguité,

et l'existence de contrevenants ne nous a jamais été rapportée'.

En dehors de son clan, différents lignages sont interdits au même in­

dividu : les feJjJIIles du lignage de sa mère ; les femmes du lignage de sa grand­

mère maternelle ; les femmes du lignage de sa grand-mère paternelle. Il ne peut
, , '

non plus épouser les filles de sa soeur. Par contre il pourra épouser les filles

des lignages des ~ands-parents de son père et de s~ mère, sauf évidemment cel­

les de son clan.



- 219 -

Ici encore la descendance par 'les hommes est privîlégiée : l'exogamie

règne sur tout le clan des consl1Ilguïns par le père, elle est limitée au lignage

pour les consanguins par les' fermnes, et seulement sur deux générali,ons. C~s ~i­

" ' mites de 11 exogamie correspondent dl Ailleurs à ci:Jrtaîœs limit~s de' la terrni-

, nologie de parenté. : 'Un hoi:mrie :Petit épouser tautes: lés 'fe~es qu', il ~ peut

,appeler ni 'mam.-ga (ma'mère), ni .ié,iéga (gra~-raère), ni dum-gs (ma fille).

1'endogamie des forgerons appelle aussi quelques reme.rques. Cette

endogamie est réelle, en ce sens que les forgerons ne' peuvent se marier qu' en­

tre forgeron, mais ils nI épousent pas pour autant des consanguins. 1"exogamie

clanique y règne également, niais seuleinent pour le' clan du forgeron lui-même et

le, clan de sa mère'. Un' vavai (hOn-forgeron) qui époUse une fetlIDe de ngwalda

- (forgeron) ne ·::po~a::'rè.:àj;fi.r:dnris son village' :' il devra aller s'installer ail­

leurs, sans plus revoir ses parents, et il devient lui-même forgeron. 1a rési­

dence étant virilocale, la femme qui tte son clan pour venir habiter avec son

mari. ,)J::'y-.. ,!3- 8.insi'. transfert de ferinne d"un 'clan à l'autre. En retour, le clan

receveur 'livre -au .clan' donneur uri .certain nombre de "choses" (skway). C'est ce

mot qui désigne la dot' chez les Matakam.
":r '.

2. 1a dot : fonction et évolution.

1'alliance matrimoniale n'est effective qu"une 'fois: terminé 'le "ve'~se­

ment de la dot. Cette dot sanctionne le transfert dl une femme dl un clan à un

autre et le Iil8.Ï.ntien de cet.te::.famme ,d~::.i-e-~,clan-'qui"~ vers~-'là. 'dot. Elle ne

prend pas en compte:les rapports de paternité.
. ;. :. " .

Jamais'les"enfants 'rie 'feront J?a,rtie du clan de la mère qui les a mis

au monde, quel que,soit lë'cas~ L'adoption est autorisée pour tous les enfants,

sans aucune officialisation; qua,nd ceux-ci n'ont plus ni père ni mère, mais ces

orphelins seront toujours membres de 'la lignée de leùr p~re réel, et non F.s de

celle de leur père adoptif.

"1es mères:,:célibataire's 'gardent leur enfant, 'car jamais elles' ne d~~i-
. '

gnent le,génite'Ur; et elles Ileuvent ensuite épouser qui' elles' veulent. Dans ce

dernier·,cas:':l!.enfant"a.ppartierldra. ati clan du mari, ct"'l~i~éIiiteur ne pourra ja­

mais faire valoir ses droits sur l'enfant ëri dehors', dU" mâriage •
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Enfin et surtout les enfants d'une femme non dot~e ne pourront jamais

appartenir au clan. de cette femme ni être revendiqués par lui. A défaut de dot,

il ne pourra que r~cupérer l'épouse. Que la dot soit presente ou absente, c'est

le régime patrilinéaire ,qui prévaut: sa présence marque le transfert d'une fem­

me, son absence marque le non-transfert ou la récupé~ation de la fen~e par le

clan donneur.

Inversement, dans les cas de divorces, la dot est re~boursable au mari

abandonné. La fenTIne ne divorce généralerœnt que pour se remarier. Le nouveau ma­

ri paiera la dot à son b8au-père, et ce sera toujours au beau-père à rembourser

le premier mari. Si celui-ci a eu des enfants de son ex-femme, il les gardera

toujours, même après le remboursement intégral de la dot. Si le beau-père ne rem­

bourse pas la dot, un conflit éclate entre les deux individus. S'ils appartien­

nent à des clans co-villageois, un règlement interne pourra toujours opérer au

niveau du chef de village, sinon devant le chef de canton. S'ils appartiennent à

des villages différents, ce sera la guerre, car une expédition primitive sera

organisée. Comme nous le verrons au chap. suivant, en dehors des conflits fon­

ciers, la plupart des différends portés devant le chef de canton ou donnant lieu

à une guerre ont pour origine des affaires de femmes et de dots non remboursées.

Un tel conflit a éclaté le 9 mai 1967 entre Magoumaz et Ziver. La guerre a tué

un homme ct blessé trois autres à M-'lgoumaz.

Le mariage par enlèvement (tché aouday) est généralexœnt sanctionné, à

terme, pé'.r le versement d'une dot.

La dot institutionnalise les rapports matrimoniaux. Une femme appar­

tient à celui qui a versé la dot pour elle, les enfants appartiendront toujours

au génit~1,1I'. C' <?st un régime patrilinéaire strict.

Le montant de la dot est fixé par accord mutuel entre les deux p..~rties.

Les dates ou p~riodes de versement sont très variables. La totalité peut être

verséé avant, au moment ou après le l!1:'1r;lc:ge, mais le versement e st généralement

étalé sur plusieurs années (jusqu'à 10 ans). Cette dot est extrêmement composite,

wais l'essentiel est en chèvres (de 10 à 12 en moyenne). Si le père du fiancé n'a

pas de chèvres tlais uri boeuf, il vendra celui-ci (un gros boeuf équivaut à 12
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chèvres) pou:!;' sien p.r?curer. Mais ~e boeuf lui-même n ' entrera que tout à fait
..

exceptionnellement dans le dot, car la ~ractation est alors considérée COQffie une

vente de la fille. C'est la mauvaise dot. Une dot comportant un boeuf ne se trouve

que d8lls des circonstances particulières : une ferrme est déjà mariée, mais un pré­

tendant veut l'enlever à son premier mari ; le prétendant doit rassembler autant

de chèvres que dans le montent de ln première dot, afin que le beau~père puisse

r9mbourser le premier mari; comme il veut régler l'affaire rapidement, il donne

alors un boeuf que ole benu-père vendra: pour rel.Jbour~er la dot en chèvres. Un

boeuf n i entre jamai s dans la dot du premier mariage dl une femme parce que cet

animal a trop de valeur pour les Mafa. Çe n'est plus une compensation ~.trimo­

niale, c'est vulgairement un achat .et la femme. acquise ~e cette façon est mé­

prisée par les co-épouses et considérée comme une servante. Les chèvres n'ont pas

la même valeur de biens de prestige que les boeufs. CI e'st d~ ITBnu bétail, nais
; ~ : .'.

son élevage est également beaucoup plus facile. D'autre part si le boeuf est

nouxri à grands frais dans la case c'est essentiellement poUx. la f~te du Maray.
,. .". .' ' ... '.1 .... '

Par contre les.chèvre~,. dont les destinations sont multiples, sont utili~é~s
. . .

beaucoup: 'plus fré.q~~~ent : nourriture, sacrifices, ente~ements, marie.ges· etc •.•

Jamais)e beau-~ère ne réclame de boeuf dans la dot, ~e serait mi comportement

anti-social.

Le caractère composite de la dot est marqué par le fait qù'on y trouve,

à côté des chèvres, de.l'argent, des poules, de la viande (gigots de boeuf, de

chèvre ~t ~~tr~s morcea~), du poiss-àÏi's~ché, des ~;6dUÙs des ~cl.tures (mil,

are.chide, igname, pc". tate, taro, haricot, piment, maï~),.de') co~ciimènts' (sei 1

noi~,.~~tron), de la bière de.mil, du tabac, des.pagnes, des matériaux pour

l'~b~~~t (~o.~s, gO~ttière~;';~ille', co~~es)~ de~"ba~es de fer, des houes, et

des jours de travail pondant plusieURS ~ée~•

....

Evidemment tous les éléments ne sont pas obligatoirement présents,

mais certains le sont tQujoUfs : les chèvres et l'argent qui co~.stituent l'.~s­

sentiel de la dot. Les produits des cultures entrent d@s les dots à titre sym-'
. . ~ . . ;' .

bolique , en petites qu~tités. On peut remarquer que \tout ce qui nOcessite un .
• • .J • • • ',.. • •• ': '.:

travail technique pour. ln fabrication entre dans la .. ~9~p'ensa.t.ion, :. ?,iè~e de ~l,

pagne, gouttière, corÇl.e, .~oue, barres de fer. Y entrent également des biens va-. " - . . .
lorisés qu'on ne peut trouver que sur les marchés : poisson s~ché, sel noir et
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natron. Enfin le beau-fils doit se plier physiquement à la volonté de son beau­

père : il va l'aider dans son chronp, et quelquefois fort longtemps (jusqu 1à 10

ans successifs).

Tous ces versements sont m~morisés Qe façon précise. Cela nous a permis

de rener une enquête sur l'évolution du montant ct du contenu de ces dots dans 3

villages : r~agourna.z, Tchébé-Tchébé, Glapar. Cette enquête rend possible la cons­

titution d'une véritable histoire ,des 8changes e;çl pays riJat~m. L?-, ~?t. ~emble en

effet être un excellent indicateur des tendances et des besoins : d'une part

parce que la riJ.ajorit~ des biens qui circulent hors du .f!êY le font '!Br l~ Cl.,rcùit

dotal. D'autre part ce n'est p:l.S tè'llemt:~t le montant brut, de la dot qui, est le

plus révélateur, mais son caract~re comp9~ite. Ce dernier permet d'identifier les
, '

biens qui sont destinés à la circulation et à l' éche.nge par rapport à ceux q1.ti

sont destinés à être ~onsornm6s da~' 'Ïe' ~. Il permet aussi' dl estimer la ~vaJ..eui·
. . ". '_.'

relative affectée à ces différents biens. Enfin les variations à, ..-traver-s,le .,tem.p3

de la nature et du montant des différents éléments donnent une idéG de lié~lJ:-:

tion du prix de la dot.

La totalité des dots versées par les bab-gay actuellement vivants dans

les 3 villages ont été relevées (1). On peut considérer notre échantillon co~~e.... .

représentatif des Mntakc')lll dans la mesure où ces dots correspondent à des aires

matrimoniales qui couvrent la quasi-intégralit~ du pays Mafa.

La première ip.vestigation porte sur l'évolution du montant moyen des

dots (2). En voici le tableau pour les 3 villages.

(1) Il s 1agit des dots concernant les femmes qu 'i Is ont actuellement dans leur
Efll., soit quelques 1 600 dots. Nous nI avons pas releve les dots reçues, mais les'
dots versées. '

(2) Nous avons converti tous les élément s à leur valeur monétaire actuelle,. ce
qui était la seule façon dl éte.blir des éléments comparables. Le problème le plus
délicat à résoudre était celui du rGtablissementà la valeur actuelle, de l'argent
versé par exemple il y a 30 ans, étant donné la dévaluation de la monnaie. Le
cap. COSTE nous apprend (cf. chap. VI) qu'un thaler vaut 7 francs en 1923. En
prenant cette équivalence pour be.se et en sachant qu'en 1967 un thaler vaut :
350 F. CFA sur le marché du Nord-Cameroun, soit 1 franc 1923 = 50 francs actuels,
nous avons réévalué les francs anciens à la valeur actuelle (en faisant l' hypo­
thèse que la dévaluation a été régulière).
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----:~-~--------~---'--~--------------------. .
MAGOUMAZ ~TCHEBE-TCHEBE~ GLAPAR

------------ -----7--------:----7--------: -------:
n ~ m ~n ~ ID ~n m· .. .. .

~~~;_19~- ---;-!-~-6~-~--3-~--6-63~~----~--------~
: :. ': .: : .------ ----:-------:--:------ ----: -----:1901-190,5 14 ~ 7 S05 ~ 3E 3431 i È "Ë,

~~6-191~-- --~-~--~-613-~--;-~--7-~37-j----~--------;· .. .. .
-19~~-19~5- --~~-(~;-;03-~--;-(-6-;4;-~----(-----~

-1916-1920-- --40-~--g~7-i-15-~--6-71;-~----~--------~· .. .. .
~921-1925-- --5S-~-14-45;-~-15-~--~509-~----~--------~

~926-~93~-- --52-~-1~7~-~--9~~-12~7~~----~--------~
:" :.: :: :

~931-193S-- --54-~-10 991-1--~1----7-357-~----~--------~

~936-1940-- --91-~-13 ;4~~~-~-1b-500 ~--;-~--g-~o-~

-1941-1945-- 107- ~ 13~50-~ --:,-~ -~~-447 ~--;- ~14;0-~'

-1946-1950-- -163 ~ -1310;- ~.~S- ~ --~-o59-~ -5 ~ -14-74~-~· -~ . ~.., ..... . . .. .
1951-1955-- ~~13-;S6-~-1o-~--g-074-~--5~-13~~-~· .. .. .

-1956=~960 - -;11-~-~;-907-~-1~-~--~654-~-1~-~-~14~-~· ... .... .
1961-1965-- -4;~-~~-S46-~-;7-~--7-922 ~-3;-~--g-627-~· .. .. .

------------~ -----~------~----~--------~-~--~~---'-----~

---------------------------------------

n = nombre de dots
m = montant moyen.

Mises à part de ,légères fluctuations conjoncturelles, ces chiffres

manifestent une remarquable' stabilité du montant moyen des dots dans les 50
dernières années. La représentation graphique ci-jointe permet de mieux l'iden­

t~:fier. L'influence de la paix coloniale et dG~ ffi<.o:I.rchés se fait'sentir progres-
'. :.", . .'

sivement à partir de 1905 : les ,échanges prennent ,une extension pl~ grande et

le montant des dots s'élève légèrement à Magoumaz comme à Glapar. La guerre
., . . .

1914-1918 qui, on l'a vu, a·eu un front dans le Nord-Cameroun, perturbe les

co~rànts : ie~ ,hoIilJT!es ,peu,!ent moins circuler, les biens aussi, et' les dots bais-. . .: .... ..: .
sent. L'avènement de la paix française se traduit par une brusque remontée du

montant des prestations matrimoniales. La période de famine 1930-1935 a pour
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conséquence de les faire régresser. Elles reviennent ensuite au niveau antérieur

- la guerre 1939-1945 nIa pas eu de grandes r .fpercussions dans le Nord-Cameroun ­

où elles se stabilisent. On reé~que que les 3 courbes descendent à partir de

1956-60. Ce n'est pas le montant des dots qui baissent ; cela est dû au fait que

l' intégrali té n'a pas enco re été versée, puisqu 1il faut générale41ent dix ans

pour COIR.

On peut tirer une pr8Ii1ièro" conclusion du tracé de ces courbes : les

fluctuations du montpnt des dots dépendent des répercussions des fluct~~t10ns du" "

oorché extérieur. La stabilité montre que le me.I'ché intérieur joue comme un

régulateu.r.
9

On remarque d'autre part quo ces 3 courbes sont ordonnées les unes par

rapport aux autres : celle de Tchébé-Tchébé se tient généralement au niveau le

plus bas, celle de Glapar au niveau supéric:mr, et celle de Magournaz au niveau

intermédiaire. Nous avons vu préc~deIlnnent que cet ordre correspond aux différen­

ces du taux de polygamie, lui-même fonction du niveau de vie. Cela nous permet de

tirer unG deuxième conclusion, relative à la formation du prix de la dot. Il sem­

ble le beau-père ou fixe le montant en fonction des facultés contributives de son

gendre ou du père de celui-ci. Le beau-père fei t payer à son gendre 10 surplus

économique que célui-ci est sensé pouvoir accumuler au cours des 10 ans qui cor­

respondent à le. durée moyenne du versem8Ilt. Un bab-gay de Tchébé-Tchébé peut ef-"

fectivement moins accumuler qu'un bab-gay de Glapar qui fait de l'I'lrachide 8t du

coton. 1e bas niveau du point de départ de la courbe de Glapar va dans le sens de

cette hypothèse. La plupart des habitants de Glapar ayant émigré de villages pro­

ches de Tchébé-Tchébé, au début de leur installation en plaine ils sont encore

considérés comme ayant le même niveau de vie que les membres de leur communauté

d'origine, et ils versent donc uno dot équivalente. Au bout de 10 ans ils sont

considérés CO~le étant beaucoup mieux pourvus, et leurs dots atteignent les som­

mets.

La stabilité du montant des dots dans los 3 villages et lours taux

différentiels montrent qu'il n'y a pas de spéculation sur la dot chez les Mafa,

mais une adaptation à l'évolution économique. Quoi qu'il an soit, le montant de

la. dot ne doit pas eBpêcher le gendre de se nourrir, ni dl entretenir ses dieux
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et ses morts. D'ores et déjà on peut dire que le versement de la dot n'est pas

un achat de le femme.

La seconde investigation porte sur l'évolution du contenu des dots.

En voici le tableau pour les 3 villages (1).

MAGOUMAZ .

avanti 1901 ~ 1906~ 1911 h 916~ 1921 ~ 1926h931 ~ 1936h 941 ~ 1946~ 1951 ~ 1956Ë 1961
1900~1905Ë1910~1915~1920Ë1925~1930~1935~1940~1945~1950Ë1955~1960Ë1965: : : : : : : : : : : : :---------- ---_._---._--_._--_._--_._--_._--_._--_._--_._---~---_.---_.---------

ARGENT
CHEVRES
HABITS
BARRES
DE FER
BIERE
GIGOT
DE BOEUF
mil
TABAC
SEL NOIR
NATRON
HOUES
TRAVAIL

o
100
33

66

66

23

33
o

33
33
o
o

o
100
35
28

64

14

14
57
14
21
o

28

o
100

50

50

87

25

25
37
25
15
12
50

6 10
100 100
47 25
12, 32

70 67

23 25

35 15
70 55
12 22
1.7 12
'0 0

41' 27

10 ,6 11
98 96 100
56 29 40

24 31 15

69 69 50

27 27 22

22 10 6
61 48 44
27 13" 20
31 '. 35 31

2 i' 0 0
44 31 24

21
100
35

25

61

24

12
32
30
34

2
31

,8
97
49

17

58

21

8
41
31
24

1
36

15
97
40

16

60

13

11
37
19
21
4

35

18
97
49

14

61

25

11
39
17
23
2

26

32
97
31

10

50

17

10
33
13
19
1

36

38
92
42

3
46

17

11
30
15
15

2
35

Nous ne donnonf:!. dans ce tableau que les élémElnts les plœ im:portants

et les :plus 'significatifs, sinon la liste a'l;U'ait été trop longue (33 éléments au

total). Le mo,ntant moyen des dots restant stable à Magoumaz, une évolution du

contenu au profit de certains élémente ne peut se faire qn' au détriment d' aut=:- JS
~ ~ ~ . .

éléments. L' évolution qui se dessine dans les dots de Magoumaz à ce propos est

très nette. La demande de Chèvres se maintient dans la quasi-totalité des dots,

avec toutefois 'une légère tel?:9,.aI1:ce à la baisse. Les barres de fer suivent une

évolution nettelilent décrois s,ante ; Le mil et la bière de mil ont également ten­

dance à diminuer ainsi que ~,e ta1;lac, le sel noir et le natron, les habit~ se

maintiennent en même temps qu~ les hOU8S (ces dernières étant cepe:r;t.dant en .,~ue.n:-

.: .
(1) Les chiffres que l'on lira dans les tableaux sont des pourcentages. Ils in­
diquent, à l'intérieur do chaque période, le pourcentage de dots dans lesquelles
les éléments en référence sont apparus. Ils indiquent donc des fréquences dl ap­
parition des éléments et, non pas +evx valeur proportionnelle danf:! la dot glo­
bale. Ces Chiffres sont traduits dans les' graphiques ci-joints. '
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tités insignifiant0s). Parallèlement à ces mouvements de décroissance ou de main­

tien des éléments traditionnels, les demandes d'argent progressent lentement mais

sûreIllGnt : ·de 6 %<;3n 1911-1915 à 38 %en 1961-1965. L'A.rgent fait évidemment

baisser tout CG qu'on peut se procuror facilement sur les marchés par son inter­

médiaire : tabac, sel noir, ~tron. Seul le travail n'est pas échangeable dans le

système de production traditionnel, aussi les :prestations de travail du beau-fils

au beau-père se maintiennE:nt.

TCHEBE-TeHEBE (1)

SHILLING
CHlWRES
HABITS
TABAC
BIERE
SEL NOIR
NATRON
BOIS
TRAVAIL

avant~ 1901 ~ 1906h 911 ~ 1916~ 1921 ~ 1926~1931 ~ 1936~ 1941 ~ 1946Ë1 951 ~ 1956~ 1961
19oo~1905~1910~1915~1920~1925~1930~1935~1940~1945~1950~1955!1960~1965
-;3~'-;;-'-S;-~:50-~--~'-4;-'-22 '-14-:~46-'--;-'-;;-'~O-'-27-~-37-

100 100 100 100 : 100 100 100 100 100 85 100 100 100 92
o 66 50 100: 64 86 77 71 61 71 68 70 78 55

66 33 50 50 ~ 50 60 66 57 76 42 36 60 22 37
100 100 100· 64 1, 80 89 71 77 100 80 80 80 72 66

o 33 50 0 21 46 11 0 31 57 12 10 5 26
o 33 50 0 21 60 11 14 38 43 16 10 22 22
o 0 50 50 14 7 22 14 23 28 12 50 28 0

100 66 50 50 36 66 44 86 61 57 48 70 67 26

LI évolution de Tchébé-Tchébé est lûoins :œ tte que celle de Magournaz.

Toutes les dcmndes se maintiennent, y compris l'argent que l'on trouve dès avant

1900. Celà provient sans doute dos courants dl échange très anciens avec la Nigé­

ria et le: B6rnou, dont un clan de Tchobé-Tch6bé se di t originaire. L'absence de

cul tures industrii3lles, l 1éloigncdent de II? ville. et des grands llIarchés sont sans

doute ici les factours du ~aintien de la dot danS ses élaments traditionnels. Le

bois ct 1" cau sont des éléments rares dans les L1é!.ssifs de Moskota. Ils se retrou­

vent dans les dots, le preElier sous forme de fagots, le second sous' fome' de biè-
. .

re de mil, do fnçon beaucoup plus fréquente qu'à Magoum8z où ils sont 6ffectivü-

ment beaucoup moins rares'.

(1) Nous n'introduisons dans ce tableau que 9 cles 17 éléments relevés, ce qui en
fai t déjà moins qu' à Magoumaz (33).
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GLAPAR (1)

~ 1936 1 1941 ~ 1946 ~ 1951 ~ 1956 ~ 1961

~-~~;;-~ --------~-- 50-~--1°;-1---60--~---~;-~---5;~~---~~

--------:---------:------:------:------:------:------:------
'~ CHEVRES ~ 100 ~ 100 ~ 100 ~ 100 ~ 100 ~ 80

~-~BI;~--~--~;;-~----;-~---6;-~---4;-~---7;-~---;7-
:---------i------i------i------i------:------i------
~ BIERE ~ 50 ~ 100 ~ 40' ~.. 40 ~ 72 ~ 46. .. . . . .
~---;IL---~---5;-~---5;-~-~~-~~~-;;~~~~-;-~---16-

:---------:------:------:-----~;~-~-:-~---:-----~

i TRAVAIL i 50 ~ 20 i 40 ~ 11 ~ 19 ~ 16. .. . ... .
.----------._-----~------~----~------~-----~------

Ici non plus l'évolution n'ost pas nette. Tous les é16ments se r~in­

tiennent comme à Tchébé-Tchébé. Ceci est logique dans la mesure où comma n~us

le verrons plus bas leurs ai:ros matrimoniales so rocouv~nt ep. grande parti~'"

Il faut noter que' l'argent est présent dès la premièro périod~ dl existence" '-,

de GlaPRI,.

La troisième investigation P9rto, à l'intérieur dos,éléments de la

dot, sur le rapport nrgent-c~èvrG en vRleur réelle:

Mngoumaz

'; '.

Tch,ébé-Tchébé

Glapar

Périodes • Monnaie Chèvres ' E:
----------------:--------------- ---------------:

1946-1950 ~ 304 F = 2 % 12 012F '= 91 %~.",
1956-1960 ,~ 876F=69~ : 11 311F'=87%~ .,',', ,','
1961-1965 ~ 855 F = 7 % ! 9 622F = 83 %~ ,: : : .

---1956=~96;--- ~--;;-;-:-;-%- ~ -7-;33;-:84-%~'
1961-1965 ~ 562 F = 7 % ~ 6 151F = 77 %!. . .----------------:---------------:---------------:
1956-1960 ~1 025 F = 9 % ~ 8 616F = 77 r;~-:',
1961-1965 p 508 F =36 % ~ 5 534F = 57 %i. . .------------------------------------------------

Ces tableaux Llontrent la place grandissante que prend l'argent et
. '. .

la place corrélativement décroissante des chèvres. Pour la dernièr~ période

(1) Nous introduisons dans ce tableau tous les éléments des dots versées par
los habitants de Glapar, soit 6. L'argëiît"réduit le caractère composite de la
dot (cf. infra).
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le pourcentage d'Rrgent à Magoumaz et à Tchébé-Tchobé est le môme 7 %. Il est

bien inférieur à celui de GIA.pm' : 36 %. C'est bien à ce niveau que se dessine

l'évolution : non seulement les dots de Glapar ont le montant moyen le plus éle­

vé, L~is encore la monnaie y pren~ des proportions de plus en plus grandes. Il y

a ainsi un besoin de monnaie qui sc développe peu à peu, et les beaux-pères sa­

vent demander l'argent à ceux qui en ont.

Seuls les bab-gay, de par leur statut de chef d'exploitation familiale,

sont en mesure de fournir la dot, soit pO}lr eux-mêmes, soit pour leurs enfants.

Le système des droits est tel que, maîtres des moyens de production, ils sont

maîtres de tous les produits. Mais cette contrainte qui pèse sur les jeunes gens

n'est pas trop lourde. D'une part leur père a le devoir de les installer et il

n'y met pas de frein quand il en a les moyens. D'autre part le jeune homme par­

ticipe lui-même au rapprochement de son indépendance en travaillant avec son père

et en pratiquant le salariat. A l 'heure actuelle il est mesure d' engager des rap­

ports matrimoniaux sans que son père y fasse opposition et le cas échéant sans

que le père puisse faire une véritable opposition: son salaire lui permet d'ac­

cumuler lui-même une dot. Les rapports inter claniques que celle-ci sanctionne

n'en sont pas bouleversées. Seule l'autorité du père sien trouvera amoindrie:

son fils pourra choisir la femme qu'il voudra. Au-delà du droit et des statuts

sociaux, c'est le travail qui compte.

Le fait que les boeufs n'entrent pas dans les prestations matrimoniales

et le fait que celles-ci se maintiennent - tout en évoluant - à une dimension

économique normalement accessible montrent que le versement de la dot n'est pas

une opération d'achat.

Pour certains bab-gay, la dot a une signification de dédommag~ment

versé au beau-père qui a beaucoup peiné pour élever sa fille et fait p~aucoup de

sacrifices (égorgement de poules et de chèvres) pour la maintenir en bonne santé

jusqu'à son mariage. Il semble qu'il faille chercher plus loin la fonction de la

dot.

Etant donné la règle de l'exogamie clanique, une femme qui reste dans

son clan ne peut lui a"9Porter que sa force de travail. Elle nIa qu'une valeur de
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productrice et ses capacités de reproductrice sont inutilisables. Un clan doit

donc chercher à l'extérieur les facteurs de sa perpétuation biologique de la

même façon que ses femmes do~vent être transférées à l'extérieur pour trouver

leur pleine valeur de productrice et de reproductrice. L'échange de femmes est

ainsi nécessaire pour gue les groupes de parenté puisse se. reproduire. Dans le

cas d'un échange direct, comme nous l'avons vu dans les ma~ages préférentiels,

la dot est superfétatoire et effectivement elle n'intervient pas. Dans le cas

des écl~ges différés, elle devient nécessaire: un clan donneur de femme doit

recevoir une dot du clan receveur afin de pouvoir à son tour se procurer une

femme. La dot serait née ainsi du fait qu'il n'y avait pas toujours une femme

à échanger immédiatement contre une autre femme. Chaque clan doit marier ses

filles pour trouver des femmes, et les femmes n'acquièrent leur pleine valeur

que mariées avec enfants. On voit ici la raison pour laquelle la société con­

fère un statut mineur alL~ femmes célibataires ou stériles. Elles mettent en

cause la survie du groupe.

La dot ne sanctionne que le transfert d'une femme diun cl@ à. un

autre, et par là le problème de la dot se révèle second par rapport au problème

fondamental de 11 échange des femmes entre clans. Pourquoi l'exogamie se situe­

t-elle au niveau du clan et pas au niveau du lignage pa,r exemple ? Nous pouv.çms

faire .~ !hypothèse que 11 exogamie clanique a pour fonqtion de maintenir la co:- .

hésion entre tous les descendants d' un mêm~ ancêtre. .Autrement dit elle aurai t

pour fonction de maintenir le clan dans son état en rappelant sans cesse à ~es

membres qu'ils sont du même sang. C' e~ t sans doute pour c9tte raison égalemeL';

que le régime patrilinéaire est aussi strict. Face aux vicissitudes de l 'his­

toire, les liens de la parenté constitue~t la dernière ligne de défense, et ...

cette-ligne· doit être maintenue en permanence.

III - Les alliances matri~oniales.

Que le bab-gay ait une, 2 ou 5 femrœ s, le mariage crée toujours un

nouveau réseau de parenté, la parenté par alliance. Celle-ci, comme la parenté

par le sang, comporte une triple terminologie.
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La première est strictement descriptive et se dafinit par les combi­

naisons des trois couples de termes de base :

bab@:. - ~ = père-mère

kre dum = fils-fille

baki ngwaz = mari-femme.

Ego appellera A : babngwaz-ga : père de ma femme. Il appellera B : E':~­

ngwaz-ga : mère de ma femme ï C : babmam-ngwaz-ga : père de la mère de ma femme ï

E : kr1mamngwaz-ga : le fils de la mère de ma femme ; l : ban dummamga : le mari

de la fille de ma mère ; N : Ylgwa~-kr 1ga : la femme de mon fils ï K : baki-dUmga,.:

le mari de ma fille. En remplaçant ngwaz par baki, nous avons la parenté par al­

liance de la femme.

La deLucième terminologie est clanificatoire.

EGO appellera sk31arga sa belle-mère B et toutes les filles du lignage

de sa femme, y compris la grand-mère de sa femme. Il appellera méchéga son beau­

père et tous les hommes du lignage de sa femme. Les individus l et K seront éga­

lement appelés méchéga par E'::O. Par contre les individus F, N, et P pourront êtro

appelés ngwaz-ga par Ego car P et N sont mariées à des hommes de son clan et il

aurait pu prendre F pour femme. EGO peut également appeler N, la femme de son

fils: dum-ga : ma fille. De même K, mari de sa fille, pourra être appelé kr'ra

mOIl; fils. Les appellations E!.éché et sk31ar sont très respectueuses et destinées en

priorité au beau-père et à la belle-mère. Les appellations sont identiques pour

la parenté par. alliance de la ferame.
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La trois:!,ème termiilOlogle est globale. Ce sont des termes de réfé­

rence plus que dl adresse. Ils concernent tou~'le s élË3ments du" 'clan par alliance

et les divisent en 3 groupes :

- gwali mésh~?_ : les hommes de ma parenté par alliance.

- dalnhi.J;;:·~'1,U !I1ocr,é€:,0. les filles de ma parenté par alliance.

- ngwa.?l:,.F.:i~IJ. !':s~:h?rr.~ les femmes de ma parènté par alliance.

Le mariage lliet ainsi des clans en relation d'échange. La structure

jes villages étD1l-~ polyclaniq1À.e, la totalité des échanges de femmes peut se

faire thGoriqueme~G à l'int6rieUl' de la communauté si les clans sont de dimen­

sion équivalente. Il n'en va généralement pas ainsi. Certains clans sont con­

traints dl aller ég:lle:nor.t cb.ercher leurs femmes à l'extérieur du village. Les

réseaux intravillageois se complètent par des réseaux extra-villageois qui peu­

vent être très étendus. Les dots circulent parallèlement: de tous les circuits

de biens, les plus lc.rG'0s sont les circuits des biens matrimoniaux. En partant

de l' éco!lom~_q_~a ,~~)us Q1J.o]~ débo\lche--:- dans le politique : en suivant le chemi­

nement des alliances. à travers les 3 villages qui nous ont déjà servi pour les

dots-ët.l'c21aly.".!o de la polygamie: Magoumaz, Tchébé-Tchébé, Glapar, nous ver­

rons dans quelle ~e8UrG les règl~s ~t les limites·des alliances déterminent les

limites des corrx~~ntés politiques.

On raconte à VJagoumaz qu'avant la colonisation une sc rte de contrat

avait été é'i;a~li entre les 3 clans du village : Chiler, I\1adam' brom et \1101a. Les

hommes des c. . .s.Î'...s 'l''ladam 1 brom et Wola d',vaient prendre tout8S leurs femmes dans

le clan Cp~ler, dans la mesure du possible, et ce dernier, de par sa taille,

pouvait leur en fournir. Me1am'brom et Wola avaient'quasiment interdiction de

prendre leurs femmes dans lès'villages voisins. Ils devaient les laisser à

Chiler, parce que les filles de Madam'brom et de Wola n'étaient pas a~sez n9m­

breusès pour lui. Et qui prendrait les filles de Chiler, sinon les autres clans

de VJagournaz ? En cas de compétition ponr une fille de mayam' (habitant d'un

autre village), e:Tt1.'e 'les clans, Madam'brom et Hola devaient donner la priorité

à Chilèr. .-

Ce c:nrtrat sp.T'lbl e avoir toujours cours, comme l'attestent les chiffres ( 1 'j

(1) Ces chiffres portent sur les femmes mariées vivantes résidant actuellement
à Magoumaz. Il en sera de même pOUT J.es 2 autres villages.
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que nous avons recueillis pour l'ensemble de rJlagournaz :

- 76 %des femmes mariées dans le clan Madam'brom sont du clan Chiler.

87 10 des femmes mariées dans le c.lan 1'lola sont du clElIl Chilèr.

- 19,5 %des.femmes mariées dans le clan Chiler sont Wola ou Madam'brom (1).
D'autre part les chiffres absolus donnent une image plus précise de

l'égalité de ces échanges:

- Chiler a donné 120 femmes à Madam'brom.

- Madarn' brom a donné 107 femme s à Chiler.

- Chiler a dopné 87 femmes à Wola.

- Wola a donné 105 femmes à Chiler.

Ces 3 clans sont donc des échangeurs privilégiés de femmes, dans la me­

sure où Madarn'brom et Wola donnent des femmes à Chiler et en reçoivent:

.----------./~>
: CHlLER :-
: ---------_:~

MADAM'BROM

WOLA

Il reste trop peu de femmes à Madam'brom et à Wola pour qu'ils puissent

eux aussi en faire échange entre eux, et si Madarn'brom a donné 5 felIlllles à Wola,

celui-ci n'a rien donné en retour.

Le contenu politique de ces alliances est manifeste, mais l'interpré­

tation que l'on peut faire est.ambivalente : ou ~~darn'brom et Wola préf~rent

s'allier avec Chilér parce que celui-ci détient le pouvoir politico-religieux

dans la communauté villageoise, et cela sera confirmé par les alliances ·des Kéda,

ou à l'inverse, c'est Chiler qui monopolise les échanges, sa taille démographique

lui permettant d'absorber la quasi totalité des femmes des delL~ autres clans qui

ne peuvent plus alors établir d'alliance entre eux, et dans un cas comme dans

l'autre la politique des alliances est orientée par la politique du clan de~

chefs ;. ou· bien la cohésion joue au niveau de la communauté villageoise tout en-

(1) Il faut rappeler les
Chiler
Madam'brom
viola

tailles respectives de ces 3 clans
5 628 h.

876 h.
498 h.
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tière, les 3 clans qui la composent recherchent le maximum d'alliances à l'in­

térieur, et la seule façon de le faire consiste en ce que Wola et Madam'brom don­

nent toutes leurs femmes à Chilèr qui en retour subvient à leurs besoins. Ce

dernier point nous semble le plus pertinent.

Nous avons vu au cours du chap. IV que lés étrangers (Kéda) ne sont

plus accueillis à Nagoumaz ol.ils nI ont pas de relation d'alliance avec l'un des

3 clans. Les chiffres moutrent qu'il en est bien ainsi:

76,5 %(:~ fe~~es mariées aux kéda sont Chilèr, 3,35 %sont Madam'brom

et 1,67 %sont \~ola. Au to tal 81 ,5 ro des femmes Tl19.riées aux Kéda sont originaires

de r~goumaz, et c'est éviderrment Chilèr qui se taille le part du lion dans ces

alliances.

Les aEia.""lces matrimoniales privilégiées entre Chiler et les deux

autres clans instituent dl ailleurs la "bonne naissanèe·". On est "bien né ll à

Magoumaz quand on a son père' du clan Chiler et sa mère dlun des deux autres

clans (1). Le "bien né" est entouré d'unE. certaine estime et bénéficie de cer­

taines préséances lors de consommation de bière de mil. CI est le "vrai Magoumaz".

Les 3 clans de r~agoumaz échangent donc leurs femmes en priori té, mais

cela ne suffit pas pour trouver des femmes à tous les Chiler, et· ceux-ci vont

les chercher dans les villages voisins. La quasi-totalité des échanges avec

-l'extérieur (.3t assuré' par le clan Clrl:'er, et le système des échanges matri­

moniaux de r~goumaz peut être représenté de la façon suivante :

AUTRES

VILLAGES

···. :

··
CHILER ~

~ -. ~~~~.BR.~;~-~. . .------------
~ .., ------_.
• ,~,1. WOLA ~':

L'aire matrimoniale de Magoumaz Gst très étendue, puisqu'elle englobe

37 villages, soit près de la moitié des villages du pays fI~atakam. Toutefois ce

(1) Ou l'inverse, et cela confirmerait le de~ième volet de notre, interprétation
du sens des alliances matrimoniales à Magaumaz : on recherche 'le' maximum d'al­
liance à l'intérieur de la communauté villageoise.
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sont les villages limitrophes qui font l'objet des alliances les plus nombreuses

et le nombre des alliances décroît à. mes1,lre que l'on s' éloigne de Magoumaz.

En voici le tableau :

MAG·OUlMZ :. Oripj.Ile des femmes mariées_"

MAGOD"MAZ
Chiler 343 ]Madam'brom 118 38 %
vTOLA 108

87 %
ZIV"ER 333 NDOUVAL 4
CHOUGOULE 158 MEFWELE 3
LDENGDENG 123 4·9 % MTSEUKAR 2
MOUDOUGOA 68 (lIlOUDOUGOA OUDAL 2
VOUZl\.D 56 hormis) J.VlEGUECHE: 2
OUFAY 36 MAZAY, DJINGLIYA, DOLONG,
OUDAHAY 25 VANAM, VONOM, MBEZAOU,
LDAMSAY 15 GAWAR, WORGA, DILANG,
DOU""vAR 14 VOUZAK, VENGOU, WANDAY,
MAVOUMAY 14 VODVANG, ZONE ANGLAISE,
MABASS 12 MOrcOLO-KIRDI; chacun : 1.
MOKOLA 9
TOUROU 9
GOUSDA 7
MAZl\LAK 6
MOSKOTA 5
MOUVA 4

On l'emg,r'lue en premier lieu que 38 %des femmes mariées sont origina:ire3

de Magoumaz, ce qui est la conséquence des échanges entre les 3 clans et des

alliances des kéda.

D'autre part, les villages limitrophes: .Ziver, Chougoulé, Ldendeng,

Vouzad, Oupay et Oudahay ont fourni 49 %de ces femmes. Ainsi, Magoumaz dispose

en quelque sorte d'une ceinture ~'alliances.

. .
Les villages de Ldamsay, Douvar, Mavoumay sont si tués en bordure de la

piste qui va de ~Œagoumaz à Mokolo où se tient le grand marché et où réside le

chef de canton. Tourou et Gousda sont également des marchés. La position de

Moudougoua est particulière : c'est là que réside le maître de la pluie dont notS

avons vu les ressorts de la politique matrimoniale.
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'C~s alliances ne sont donc pas le fait du hasard, mais le frm. t d'une
..

politiquë·boncertée. Elles sont recherchées au'maximum"à l'intérieur du village:

la quasi-égalité des échanges entre Chiler et les deux autres Clans indique que

ce maximum es~ atteint. Au-delà du village on recherche surtout la proximité. La

recherche de cette proximité apparaît encore plus évidente quand on envisage ces

alliances selon leur répartition par quartiers. Ainsi le quartier Guinnangaï, qui

a une limite commune avec Ziver, a pris la moitié de ses femmes à Ziver. Le quar­

tier Mbijé a fait. de même avec Chougoulé qui est limitrophe et aussi Ldabam avec

le village de Ldengdeng.

A la différence 'de IJIagoumaz, le village de Tchébé-Tchébé est situé
. .

dans une aire politique q~ dépasse ses propres limites : les massifs de Moskota

dont nous vèrrons pl~s 'loin'~e système centralisé. En fonction de cette situa­

tion, les alliances mat.rim9niales de Tchébé-Tchébé présentent une physionomie

différente, bien que le "i'égim~ matrimonial soit le même. En effet, la ci rcula­

tion des femmes s'organise de la façon suivante

31 ,2 %des fenunes mariées dans le clan Jélé viennent des 3 autres

clans du village. Ce chiffre se monte à 46 %pour Ndlogoa, 70 %pour Vréké, et

84,9 %pour Goya. Rapportés à la taille respective des clans, ces pourcentages,

qui croissent corrélativement à la diininution de la taille des clans (1), sont

propo+tio~ellementmoins importants qu', à Magou~z. Les échanges entre clans

sont également moins équilibr~s'" (2) ': Jéié a donné 38 femmes aux 3 autres clans

et en a reçues 24, Ndlogoa 16 pour 16, Vre'ké 11 pour 23, Goya 9 pour 11 ~

Le maximum d~i 'echanges: ri" est pas rècherché à: l' intérieU:r, puisque

ces: échanges intéri~ti~s'se~~nient:a46,S %du total des femmes, alors -que le

rapport des tailles démographiques' dès' clans auto~isait un pourcentage d'au"

moins 80 r~. Voyons d'où viennent les autres femmes :
. :.'

(1} Il ~·ori:ri.e~t de rappeler les tailles respectives des 4 clans Jélé = 588 h.,
Nd1ogoa = 210 h., Vréké = 1.80 h. ; Goya = 66 h.

(2) Rappelons qu'à Magoumaz Chiler a donné 207 fewn:es aux 2 autres clans et en
a reçues 212.
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TeHEBE-TCHEBE

TCHEBE-TeBEBE \.

JELE 38 j 46,8 %NDLOGOA 16
VREKE 11
GOYA 9

VREKE 29
MAVOURKAZA 11
DZAB.A 9
ZELEVET 6
ROUA 5
ZARAWA 4
OUZAL 3
LDAOUTSAF 3
VOUZAI 2

Origine des fernms mariées.

r-lALGOUDJE 2
MEDEGWER 2
GLAVDA 2
MOSKOTA 1
GUIDELA 1
KOHOUM 1
KRAWA. 1
MAGODA 1
OUDAL 1

Mis à part KOHOUM et GUIDELA, si tués en zone anglaise, . tous ces villa­

ges font partie de la communauté politique dite de Moskota, au centre de laquelle

culIiline Tchébé-Tchébé. Le plus grand nombre dl alliances se fait avec VREKE, siège

de la chefferie de Moskota.

Ici encore, comme à. Magoumaz, le niveau global des alliance~ matrimo­

niales montre qu'il n'est pas déterminé de façon aléatoire. S'il est plus facile

de trouver à se marier dans le village - ce n'est pas seulerœnt pour avoir une

feiIlill3 que l'on se marie, mais pour introduire une alliance avec tout un gr~upe ­

on ne le recherche pas systématiquement, car il est aussi important dl entretenir

les liens matrimoniaux avec tous les clans de la communauté poli tique. Le schéma

suivant donne la structure de ces alliances

~ . JELE
-----

1

. 1
__-Î....__

VREIŒ
------l

-----
~ GOYA ~

d ()

.J

NDLOGOA

.

. MOSKOTA
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Le village d'e, Glapax, de fonnation. récente· puisque S,a fondation ne

remonte pas à plus de 30 ans, nous donne l'image d'un processus de transition', '.

des allianées matrimoniales. Donnons d'abord les chiffres pour ensuite les analyœ:".

Sur les 74 femmes mariées de Glapar, .seules 6 sont orJ.gJ.1l8.ires du vil­

lage, soit 8 %, c'est-à-dire 'beaucoup moins que dans les deux autres villages .
. '"

Le reste vient donc de l'extérieur. Voici le tableau général

GLAPAR : Origine des femme s mariées.

GLAPAR

]VREIŒ 3 8%
VOUZI 3

VREIŒ 15 "
111ODOGOA 11
MOULDOUGOA 5
GLAVDA 5
TOHEBE-TOREBE .5
KRA.WA 4
GOLEDJE 3 NGUELTEWE GOVSDA
fiIOSKOTA 3 87 % KOUYAPE MOKOLA
MALGOUDJE 3
VOURKAZA _. 2
NDLOGOl~ 2
OUDAL 2
TOHEKODE ". 1. . . -
ZELEVET 1
MEDEGWER 1
GOJE . 1 .r

.' ,

' ..

Les villages de l'aire matriMoniale de Glapar se répartissent en 3

catégories : la première, la plus importante " puisqu'elle fournit 87 %des fem­

'mes compre~d_ ~es ..villages appartenant à la zQne de I1oskota. La seconde g:::o1.upe 2

villages de ,',plaine voisins de Glapar, Ngueltéwé et Kouyapé, mais leur contri00­

tion est'insfgnifiante, comme ceux de la troisièmé.?atégorie.

Village jeune, et composé d'habitants dont l'arrivée s'est échelonnée

pendant toute sa période d'existence, Glapar n'a pas eu le' temps d'organiser

son aire matrimonial~'Ô?'" façon s~cifique. L' aire qui est· actuellement la sienne

est une aire de transitien :. elle porte les marques de l'or.~ation ancienne

et commence à dessiner celle qui sera sans doute la sienne dans les années à

venir.
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La plupart de ses habitants étant originaires des massifs de Moskota,

leurs rapports matrimoniaux ont été et sont établis en fonction de cette origine:

ils dépendent encore de la politique matrimoniale de leur village natal. Ainsi

Vréké fournit le maximum de femmes comme à Tchébé-Tchébé, ensuite vient Hodogoa,

principal village d'émigration des bab-gay de Glapar. Cependant l'évolution est

entamée. Les clans de Glapar commencent à faire circuler des femmes entre eux, et

aussi entre Glapar et d'autres groupements Matakam de plaine : les villages de

Ngneltewé et Kouyapé, villages Mandara où se sont agglomérés des quartiers Mafa.

Néanmoins il est probable que cette évolution sera lente, car le s bab-gay de Gla­

par tiennent à garder des liens étroits avec les massifs, lieux de repli éven­

tuels en cas de changements politiques dans la plaine. La structure matrimoniale

de Glapar peut être ainsi représentée:

J--------- -------- l' ------------. . . ,. . .
<jf--- : VOUZI :-- - . -. -: JELE : <:. ou. -): VILLAGES :

f

:---------: :--~-----: ~ DE ;
""'" ,,/ ; PLAINE ~
~--~KE--~ :-------~----.
. .
--...-1------

La proximité des alliances, telle qu'elle existè pour les 3 villages,

est recherchée - dit-on à Magoumaz - parce que les alliés peuvent de la sorte se

secourir plus vite en cas de malheur, d'incendie, de morsure de serpent etc ••• ll.

Glapar, c'est un autre type de secours qui est attendu ••• Les alliances créent

en effet tout un réseau d'obligations et de solidarité. La première obligation

envers le beau-père est de payer la dot, mais on doit aussi l'ai~er à cultiver

ses Champs, à réparer sa case, lui donner du bois, de la paille, et quand l'un

des beaux-parents meurt, il faut aller passer une nuit auprès du J!iEL du mort.. à

chanter, danser et pattre le tambour de deuil. A l'occasion des fêtes, on portera

à ses beaux-parents du tabac, de la bière de mil, de la. viande. Le beau-père en

retour donne aussi de la bière de la viande à sa fille et à ses petits-enfants.

On doit souvent se visi ter. La solidarité joue aussi en période de sa udure dif­

ficile' et l'on se donnedu mil pour subsister. Mais, si l'on n'est pas du même

village, cela n'empêche pas de se faire la guerre.

*

* *
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il. son mariage le jeune 11e.takam touche sa part d 'héritage : elle lui

permet de constituer une nouvelle unité de production. Ce 'mariage n'a été rendu

possible que par le transfert d'un certain nombre de biens dans sa belle-famille

par l'intermédiaire de la dot. L'organisation de la reproduction biologique est
'.\ . .

ainsi étroitement liée à l'organisatfon'··économique. La première ne saurait se

concevoir sans la seconde, et la seconde ne trouve sa pleine signifipation que

par la première. La reproduction de la structure so ciale est également une repro­

duction de la structure de production.

La société reposant sur la descendan?e patrilinéaire, il faut protéger

celle-ci par des règles d'exogamie stricte, et c~la,impl~que que des groupes de

parenté soient mis, en relation_,.d-~_éohange·ré'c:i,P-:r9:qq-e-.-, pour que la circulation des

femmes soit 'possible.- L'échange"de felIllIEs est 'nécessaire ~, la perP~tuatiori de la
. . ". . .

société. Ces échanges déterminent des alliances entre différents clans : on cher-

che d'abord à s'allier aux clans auxquel s on ne fai t pas la guerre, c'est-à-dire

aux autres clans du même village, ou de-la même, ttibu comme à Moskota. On peut

dire que la plupart des villages Matakam se sont constitués sur une structure mul­

ticlanique pour rendre possible la reproduction naturelle et' sociale dans le cadre

indépendant du massif. Nous avons vu en effet que tous ;Les villages Mafa se' sont

constitués de manière autonome, en communauté~ politiques particulières. Les ·iné­

galités dans la tàill'e des èlans contraignent à ouvrir le champ des alliances

~tr~oiù.ales à l'extériË!u'"Ç": 'les villages les plus 'proches' sont évidemment les

pre~~~s conce~és.; Le cadrë de la communauté'politique peut alors s'élargir, et

la. ';chefferie de M;skota s'est formée 'de cette manière : les villages qui' en font

'pe:;;Ùe:pratiquent autant d'alliances "dans toute la 'tribu que dans leur cadre vil­

iageois p~ticulier. Une telle communauté politique supra-villageoise ne s'est

"etablfe qu'à' Moskota, et dans les autres vi11ages on privilégie les alliances

intra-nllageoises. Les relations matrimoniales Île sont pas indépendantes des

alliances politiq1ies, et les alliances ffiatrïmoniales privilégiées assurent la

reproduction de la structure politlque . ; ," :'.

, 1 '.



Chapitre VIII - Communauté villageoise et communauté politigue.

Les stratégies des alliances matrimoniales sont révélatrices des commu­

nautés politiques auxquelles elles ressortissent. Clest 10 caractère politique de

ces communautés que nous allons analyser dans ce chapitre.

Comme les faits économiques, los faits politiques permettent d'intégrer

tous les autres aspects de la vie sociale, et en particulier l'histoire villa­

geoise. Cependant, dans une mGsure difficilerœnt estimable, lù système politique

Matakam a été dénaturé par l'organisation politique mode~e. L'identification de

la nature et du fonctionnement traditionnels de ce système est une entreprise

~'~utant plus délicate que les administrateurs qui se sont succédés à Mokolo n'ont

jamais été à même de le faire, et de ce fait les rapports dont on peut disposer

ne sont pas directement utilisables. Pas plus que IJ-I.VERGNE (1), LEriJ13EZAT n'!l été

"en mesure de nous donner au moins une véri table analyse des modalités de répar­

tition de 'II autorité du pouvoir dans les sociétés qu'il décrit" (2). A ce niveau,

la seule préoccupation des administrateurs était l'organisation d'un commandement

hiérarchisé et centralisé reliant le Matakam moyen à Yaoundé ~ travers différents

relais. Il fallait donc trouver un internllidiaire entre les villageois et le chef

de subdivision sur lequel ce dernier pourrait slappuyer.~Cet:intermédiairen'ayant

jamais joué le rôle désiré, on en a conclu rapidement que.tou~e vie politique

était absente chez les Nafa et que cbz eux seule l'anarchie régnai t, l'existence

du politique étant liée dans l'esprit des Français à l'existence d'un pouvoir.au­

toritaire et centralisé. Dès 1928, on peut trouver ces notations: "L'éducation

eociale. des Kirdis reste enti èrement à faire. Cette tâcho sera longue. Il faut

(1) op. cit.

(2) op. cit. Voir l'ane~yse critique de cet ouvrage par TARDITS (C.) in l'Homme.
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résoudre le problème de la création de connnandements hiér§.I'chisés, mais le Kirdi

aime si peu obei~ <ïüë' pëu' de" chefs" de 'vùiagas" ~~~~t 'à"' ~~'~nde;;" (1').'

En 1939, l'administrateur CEDILE remarque : "La conception sociale que

préfère le r1afa es t évidemment l'anarchie. Il serait vain de croire que dan,s un

village, celui de Ziver par exemple, tous les quartiers obéissent à un seul chef.

Il n'en est rien, et chaque quartier est absolument indépendant. L'unité, l'entité

Zive.r, est une fo:r:mation europée.nne. Nous avons cru, à juste titre, que nous pour­

rions créer chez les Matakam, comme chez tous les Kirdi d'ailleurs, une série de

~?~pements très encadrés et qui nous permettraient d'exercer plus facilement

not!~ autorité, en diminuant l'éparpillement du commandement. Reconnaissons que

toUs le s Kirdi ne nous ont pas suivis d~ns ce sens... Donc, à la base, un émiet­

tement du connnandement, un très net souci d'indépendance de tous, et la quasi­

failli te de notre sys tème qui, peut:-être trop logique, a voulu créer un échelon

village, groupant plus ieurs quartiers li (2).

La concl7ption napoléonienne du pouvoir et de l'autorité qui tnspire
. "

l'administra~ion française n'a jamais FErmis que les représentants de cette der-
, . " .

nière.identifient la.véritable nature et les fonctions réelles du pol~tique chez

les Ma~a, <?zl particulier au niveau de la communauté villageoise. Cette my,?p~e a

sans doute été accentuée par les résistances - des structures et des .individus ­

à toute tentative d'accaparement ou de transforITkîtion du système.

N~anmoins, la reconstitution du système pré-colonial reste possible.

E~le e~t également nécessaire pour mettre en évidence le véritable sens de '1' é­

volution e.ctuelle. La permanence plus ou moins formelle des structures perrœ t de

les'identifier, et leur contenu et leur signification peuvent être retrouvés par

l'intermédiaire des vieillards qui ont mieux connu le modèle fonctionnel .~Qien.

Il n'y a jamais eu chez les Mafa de gouvernement global au niveau de:

l'ethnie ni état centralisé. L'organisation politique est homo~ogue d~ l'~r~-
", " , • • • #.

sâtiôn de la société globale et n'en est pas dissociable. Or, les relations de

( 1) Archives de la préfecture de Maroua.

(2) id.
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parenté chez les ?~fa n'assument pas la totalité des relations impliquées par la

société globale. A la différence des TiT, ce n'est pas le groupe de descendance

qui fixe la citoyenneté politique, mais le groupe de résidence, c'est-à-dire la

cOllllilunauté locale. Le système politique Matakam repose sur deux structures: la

structure de parenté et la structure villageoise. Si la tendance est à l'égalité

au niveau des individus, des stratifications opèrent néanmoins entrG les groupGS

de parenté et déterminent des chances inégales d'accès au pouvoir. La structure

villageoise régit le fonctionnement politique dans la plupart des cas. La commu­

nauté villageoise est l'unité politique maximum. En dehors do la tribu de Moskota,

il n'y a pas de chefferies s'étendant à plusieurs villages et l'autorité de chaque

chef de village s' arrGte aux limites du sien. Nous allons considérer successivement

les liens politiques qui unissent le s membres d'une même communauté, la: hiérarchie

des statuts sociaux et lûs modalités de l'équilibration du pouvoir, la· chefferie

dans son fonctionnement, ses modes de dévolution et les stratégies qui y sont

associées, enfin les transformations récentes dues à l'action administrative de

l'état camerounais.

l - La communauté politique et la stratification sociale.

L'étude de l'organisation socillie nous a permis de voir q~e les .villages

Matakam sont composés de plu~~Bur~ groupas de parenté d'origine différ8nte - ils

ne sont pas liés par une généalogie unique -, auxquels sont venus s'ajouter par­

fois des individus issus d'autres villages et n'ayant aucun lien de parenté avec

les prelniers. Ces différents groupes ont entre eux des relations obligatoires de

cohabitation qui no peuvent être régies par la seule parenté. Cette cohabitation

est organisée de façon à être possible: que l'ordre règne; il Y a des déten­

teurs de l'autorité, reconnus par tous, qui sont chargés de résoudre les conflits

menaçant la cohésion des unités aux différents niveaux : gidbulom, lignage, clan,

village. DI autre part cet ordre social est maintenu indépendamment de l'extérieur.

Si cette indépendance est troublée, si cet ordre social est menacé par les étran­

gers (mayam) , c'est la guerre (var).

Les liens impliqués par la territorialité sont les liens politique~

primordiaux, par delà la parenté et les relations matrimoniales. C'est la commu­

nauté de résidence qui fait la conounauté politique. fJmsi les membres d'un ~ême

clan (Jélé, Vouzi, etc ••• ) qui sont
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répartis dans des villages différents n'ont entre eux que des relations de parenté.

Sur le plan politique ce sont des ennemis potentiels et ils peuvent être amenés à

se faire la guerre avec leur village de résidence. Il en est de même' pour les. ". .
kéda : ils son~ liés po~itiquement à IGlJ:r village de residence. Ils sont cepen-

dant autorisés à rester neutres en cas de conilit entre leur village actu!31 et

leur village dl origine. L'orographie compartimentée a largement conditionné la di­

vision politique de l'ethnie en villages-tnssifs : les organisations villageoises

se sont modelées sur ce découpage, ct la permanence du relief entretient cette

organisa~ion politicq-territoriale.

L'unité sociale villageoise voit son maintien assuré par un double mou­

vement d'opposition et de complémentarité qui opère depuis le niveau des plus

. petites unités, les Ef&:., jusqu'à la plus grande, le village.

De~ ;b~b~gay d.u même gidbulom peuvent entrer en conflit pour "une' affaire

de chèvre. Ils v'ont f~ire appel à leur aîné (tsuvaa) qui règlera à l' ainiab~~. Si

cet arbitrage ne convient pas, ils règleront l'affaire par une lutte au bâton qui

n'entraînera pas mort d'homme. Si ces deux bab-gay ne sont pas du même gidbulom,

mais du même lignage (godar) ,les partenaires de chaque gidbulom feront bloc contre
. .

l'autre gidbulom ; ils lutteront· à coups dè' bâtôn 'i3i""n ''intervient pas 'une" cèmci-

li~t~on par le tsuvaa du lignage. Si ces deux bab-gay ne sont pas du même lignage~
. ! :', ' ,1.. •

les membres de. chaque lignage feront bloc contre 1.' autre, avec toujours le même
":. .

principe de résolution du conflit, soit lutte au bâton, soit arbitrage du tsuvaa

du clan auque~ appartiennent les deux :"igna.~s. Si ce clan est le clan des chefs,

c ' est le ch~f (bi) .du clan et donc du village, et non le tsuvaa qui intervient.

Si c~s deux lignagGs sont issus de deux frères' kr'mamga (frères par le père et par
'. .

la m~re), ils ne pourront lutter.qu'au bâton. S'ils sont issus de frères kr'babga

(par le p~re seulement), ils lutteront à coups de flèches avec mort d'homme.

Dans beàücoup de villages". comme r.1agoumaz; Ldamsay, il TI. , y a pas de
" " '.

lutte entre clans. C'est un accord qUi a été conclu dès i'origine et toùs les Qon-

flits doivent être résolus à l'anùable par le cri~f du village, assisté de quelques

anciens. En cas de meurtre, il pouvait imposer'à l'assassin soit le bannissement,

soit lC? '.'prix du.sang" : ,une vingtaine de chèvres à donner à la famille du dis-
, ~:.:.~.! .

ru. En ~ucun.cas il ne peut utiliser la peine capitale. Celle-ci n'intervient
. }
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qu'en deux circonstances particulières: l'inceste et la sorcellerie, et dans ces

deux cas la sanction est automatiquement appliquée sans recours au jugement

(guédé) du chaf de village. Dans los villages à forte cohésion, en cas de conflit

entre des bab-gay de clan différent, ces deux bab-gay seuls pourront lutter au

bâton sans que les clans concernés prennent parti. Ces villages prennent égale­

ment soin de limiter les oqcasions de conflit: il est par exemple interdit aux

membres de chacun des clans du village d'enlever une femme mariée à un membrE)

d'un des autres clans. Par contre dans les villages li10ins cohésifs COIill!le Chougou­

lé deux clans peuvent faire bloc et lutter à coups de flèches 11 un contre l'aut:œ.

Si un conflit éclate avec un autre village, toute la coIlllIlunauté , c' est­

à-dire tous les clans, font bloc contre l'ennemi. Cette guerre (Y:ê;!) ne sera'

jamais une opération de conquête, mais toujours une opération de représailles.

Elle fait de plus l'objet d'un règlement très précis.

Les causes peuvent en être multiples: sécheresse prolongée ou tornade

sur les récoltes, les cases ou les arbres des concessions dont le village voisin

est accusé d'être l'élément déclencheur, conflits fonc~ers, piétinement de plan­

tations, femmes non dotées ou enlevées.

Qùànd une femme par exemple a été enlevée dans un village (Magoumaz)

par· un mayam (habitant dl un autre village) (Ziver), la famille lésée va trouver

le bi-udam (chef du village) en lui disant: il faut faire la guerre à Ziver, il

nous ont enlevé une fenune. Le chef juge si le motif est valable ou non. Si la ré­

ponse est positive, on fera sonner les trompes de guerre à la fois pour rallier

les habitants d~ J.I.1agoumaz et avertir ceux de Ziver. Une estafette ira jeter un

caillou sur le toit d'une case de Ziver en signe de déclaration de guerre. Tous

les futurs combattants vont aussitôt consulter les devins (meltégued). Ces der­

n;iers désignent ceux qui risquent d~ sc faire tuer et les font enfermer dans
," ,

léùr 'case pour les empGcher de participer. Ils informent également les hommes

jugés valides sùr la tactique à suiyre. Par contre,· si le chef de village a dé-...

cidé que le motif n'était pas valable,. le s hOIIlID3 S de la famille lésée iront sou-

vent jouer les provocateurs face à l'autre village: trompes de guerre et cail­

loux sur le toit des cases, et la guerre se fera cependant. Les arhieS générnle-
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ment utilisées sont des arcs et flèches empoisonnJes (1), des haches, couteaux,

lances, acco~pagnés d'un casque et d'un bouclie r en peau de boeuf. Les com.bats ne

p.urent pas plus d'une journée : ils s 1arrê tent qu8Il;d il Y a un mort de chaque

côté. Le pillage comme le meurtre des feuilleS sont interdits. Pendant la période

de pression peule, on faisai t des prisonniers que l'on tuait ou que l'on vendai t

aux Foulbé.

La guerro se termine par un sacrifice qui est effodctué dans les deux

camps. De retour au village, le lignage de celui qui a tué un mayam se réunit.

Un forgeron apporte un petit canari et une certaine feuille appelée tak mejeb

(= la feuille qui protège l'homme). Le forgeron fai t tourner trois fois cette

feuille autour du canari, puis il en bouche l'orifice en disant qu 1il Y a ~ferrné

le génie du mayam tué, ceci afin qu'il ne vienne pas tourmenter son meurtrier. Le

tsuvaa du lignage sacrifie ensuite une poule sur le canari et elle est consommée

par tous les colignagers.

Souvent le village de lViagoumaz a ainsi fait la guerre contre tous ses

voisins Chougoulé, Oudahay, Vouzad, Ziver, Ldengdeng. Comme nous l'avons vu, la

dernière remonte au 9 mai 1967 contre Ziver. Elle s'est déroulée de la manière

suivante

Un homme de Ziver avait pris en mariage une fille de Magoumaz. Il était

marié depuis un an et n' avai t pas, 'encore ,!"ersé la dot à son beau-père. Celui-ci,

lassé, a repris sa f~lle et ~~a·do~éeenmariage à un homme du vill~ge de Vouzad.

Le mari privé de sa femme est allé demander au mattre de la pluie·de Golda (puis­

que le défunt maître de la pluie de Moudougoa n'a toujours pas d,e successeur) de

ne pas faire tomber la pluie sur Magoumaz. Comme pendant plusieurs jours il n'a

pas plu davantage à Ziver qu'à Magoumaz, l'homme de Ziver a résolu de se venge~

(1) Au sujet de ce'poison, il convient de citer ici des extraits dlun rapport
d'expertise toxicologique: fai t le 20 avril 1967 par 11 Ins1;itut Pasteur de Yaoundé
sur une flèche Matnkam : "La pâte noire enduisant la flèche a été analysée : les
réactions générales ont été celles des hétérosides cardiotoxiques : STROPHANTUS
et principale~ent Str9phant1l8 Hispidus .•. La quanti té de, substance enduiSant une
flèche est largement suffisante pour déterminer la mort chez un adulte dlun poids
'moyen de 70 kgs •.. La mo'ri p'éut 'êt"I'e rapide si la' flèche 'atteint;,uil gros vaisseau,
le sang entratnant alors vers le coeur la substance toxique".
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par la guerre, et il a appelé tous les guerriers de son village à la rescousse,

soit environ 200 hommes. Ils sont descendus de leur massif sur Magoumaz, situé en

contrebas, le 9 vers 4 h. du matin, 2 heures avant le lever du soleil, en faisant

résonner leurs trompes de guerre. Le combat s'est déroulé dans le quartier Wola­

Hildgaï qui est séparé du reste,du village par la colline de Hildgaï. Cela expli­

que que si la solidarité villageoise a joué à ~agoumaz, elle n'a pu jouer à

~lein : tous les lignages du clan Chiler (clan du beau-père) ont participé, y

compris Ldabam et Ldaman ; le clan Wola s'est également associé, mais les Madam'

brom, résidant à l'autre extrêmité du village, n'ont rien entendu et n'ont pu

participer. ~~gré cette solidarité, l'effectif de ~~goumaz nia pas ,dépassé la

centaine de comb,attants. La bataille sIest achevée vers midi, à l'arrivée des

gendarmes de Mokolo. Il y avait cependant un mort (1) et deux bles$és du côté de

.Magoumaz, et les Magoumaz continuaient le combat pour en tuer un chez les Ziver,

ce qui aurait norm:1.lement terminé l'accrochage. Les Ziver n'ont donc pas entiè­

rement payé, et les blessés de Magoumaz que nous avons rencontrés à Itpôpital de

Mokolo nous ont déclaré qu'ils retourneraient à Ziver q1k~d leurs blessures se­

raient guéries et qu'ils recommenceraient la guerre.

Comme les histoires de femmes sont le plus souvent à l'origine des

guerres inter-villageoises, et comme d'autre part les autres motifs ne peuvent

mettre en relations d'hostilité que des villages voisins qui entretiennent tou-'

jours des relations matrimoniales, on fait toujours la guerre avec des villages

peuplés de parents d'épouses (gwali-ngwazay). Toutes les relations d'alliance

sont alors rompues, et l'on peut tuer aussi bien son grand-père que son petit­

fils, son beau-frère que son beau-fils ou son oncle maternel (2). Les relations

reprennent aussitôt la guerre terminée. La solidarité villageoise est la seule

qui prévaut face à l'extérieur. C'est la communauté politique qu'il faut préser­

ver: à l'intérieur comme vis-à-vis de l'extérieur, l'équilibre politique e~t

entretenu par un exercice réglementé de la violence.

*
* *

(1) Soction de l'artère fémorale.

(2) Comme nous le disait un bab-gay: "On lance des flèches à ses parents dans
la journée, et on va les visi ter le soir".
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Plusieurs éléments s'associent à différents niveaux pour établir Urie '
hiérarchie de 'statuts sociaux qui détermine le degré de participation à' la vie

politique: ce' sont l'~ge, le sexe, la naissance, la proximité généalogique et'

1 'histoire.

NoUs avons vu que dans la société Mafa il n'est d'àdulte que marié.

Tant qu'il resterà dans lé ~ de son père, le jeune Mutakam dépendra de l'auto-
, ,

rité dG ce dernier: Le bab-gay en effet contrôle la production, la circulation'

et la consommation des biens: il contrôle donc le grenier et l'accès de ses fils

aux femmes car il est le seul à pouvoir réunir les éléments de la dot. Le benjamin

paye sa sécurité matérielle, c'est-à-dire son assurance de toujours trouver de la

terre; par un statut prolongé de dépendant. Les aînés et les 'cadets seront indé­

pendants dès leur manage, 'mais ils peuvent être contraints à émigrer dans un

autre village ou en 'plàine'.

La notion d'aîné (tsuvaa) chez les Nafa n'e'st pas seulement lié à l'âge.

L'âge ne vient en fait qu'après la proximité généalogique, 'et le tsuvaa d'un li­

gnage ou d'un clan, c'est-à-dire celui qui dispose du pouvoir rituel et du pou­

voir de co'ncilÜition, ne sera pas forcément le plus vieux de tous les bab-gay de

soh lignage ou :clan, mais toujours le plus vieux de la branche ainée de ces

groupes. 'C'est en ce sens"que l'on peut dire que cette société n'est pas géron­

tocratique'. Les modalités de la dévolution de la chefferie nous le montrent' encore.

Toute lëlir Vie, les femmes auront un statut de ë:..3pendante elles ne

quittent l'autbrité de le'ur père que pour tomber sous celle de leur mari. Confi­

nées dans: leurs iâches 1naternéli~s, domestiques et agricoles, elles n"ont d'im­

portarice 'politique que' pour leur mari, soit p~ce que celui-ci en a beaucoup,'
.'. .

soit'par6~ qü'ell~â' font beaucà~p d'enfants. Le'seul pouvoir cn leur possession

est celui de changer de mari. Elles ne peuvent choisir leur mari, elles peuvent

seulement choisir de rester avec lui. Si l'on nous passe l'expression, on peut

dire qu'elles sont seulEiment libres de choisir ilIa Sauce. à laquelle elles seront

mangées", c'est le seul piLlent de leur existence.

L'âge et le sexe ne conditionnent c~p~~~~t que les rapports entre les

individus. Ces rapports sont égalitaires pour lès bab-gay: chacun est nnître de
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sa concession et do ses dépendants et ne doit rien à personne en particulier. La

naissance fait qu'un bab-gay fait partie de tel ou tel groupe social, et cette

appartenance déteThlinera son destin politique, sa place dans la société, ses

droits et ses devoirs. Dans la communauté politique villageoise, une stratifica­

tion effective existe et elle permet de distinguer quatre groupes sociaux : le

clen des chefs, les autres clans, les forgerons, les kéda. Les critères essentiG1s

de différenciation sont les inégalités de chance dans l'accès à la terre et au

pouvoir. Les kéda sont les plus défavqrisés, ils n'ont de la terre que provisoi­

rement et ils n'auront jamais le pouvoir. On connaît les circonstances à la sui te

desquelles on devient kéda : un individu est contraint de quitter son village na­

tal par manque de terre. Il perd sa citoyenneté politique en quittant sa commu­

nauté natale, il ne la retrouvera pas dans le village où il est venu s'installer.

Il ne pourra récupérer un statut politique majeur qu'en retournant dans son vil­

lage, s'il y. trouve de la terre, ou en allant s'installer en plaine. Les aînés et

cadets ne sont pas les seuls à courir le risque de devenir kéda : une rrdédiction,

une ffi8ladie peuvent contraindre un benjamin à partir.

Les forgerons sont castés et resteront toujours forgerons. Ils ont drait

d'accès à la terre, bien qu'il existe aussi des forgerons kéda, mais ils n'auront

jamais le pouvoir, c'est pour cela qu'ils ont été castés. Ils réalisent en fait

un véritable microcosme social à l'intérieur de la société globale: les mêmes

clivages existent chez les forgerons et chez les non-forgerons. Il y a ainsi les

kéda et les bab-ouyak, il y a aussi les clans ordinaires et les clans des chefs ~

l'intérieur desquels sera toujours désigné le bi-ngwalda, le chef des forgerons

du village. Cet individu est associé au bi-gwalibai dans toutes les grandes céré­

monies villageoises.

Cependant l'existence du statut de kéda est tout à fait conjoncturelle.

Il no fait pas partie des instances permanentes du système social. Il est lié à

la situation actuelle de rareté extrême des terres. Les éléments de stratifica­

tion .qUi existent chez les forgerons agissent parallèlerrent à la stratification

des autres villageois sans la recouper. Le véritnble jou politique sc déroule

entre les clans ordinaires et le clan des chefs, - surt9ut ~ l'intérieur d~ ce

dernier -, et le chef du clan des chefs (bi-gwalibaï) a le pouvoir sur toute la

co~nunauté politique.
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II - La chefferie.

Des clans en nombre variable qui composent chaque village, seul l'un

deux, le ~aJi:baï, dispose du'monopole de la chefferie. C'est dans l'histoire de

chàquè villUge que l'on peut retrouver les sources de cette inégalité. La chef­

ferie revient généralement au clan,d8scenèant de l'ancêtre qui le premier a dé­

broussé l'emplacement actu,el du village et l'a ainsi fondé. Les autrès groupes dE)
i:

pàrenté descendent des à.L1.cêtres qui ont été accueillis par le fondateur et dépezc.,-

dent donc de lui. C' est ie' rappo:..~t aux ancêtres qui détermine iCi le pouvoir. Ce

privilège de l'antériorité peut <Hre aboH au profit d'un autre clan qui aura eu

une plus forte progression démograp!Jiqu~ ou qui aura eu plus de capacités à ac­

croître son potentiel hu:nain, I!lêmc en manipulant les généalogies.

"La position relative des clans et des lignages résulte des évènements

qui ont entraîné leu:.' fO:"'IDaticn, à pÉll'tir de 1:1 SIJ1..lc!1o initiale, et 18ur occu­

pation progressive de 11 0:Jpo.ce, :... pc:--t~_~ du C?!'.J:~o dG fcndation" (1). Cette

remarque peut être parfai te!!lent illustrée par l'exemple de MagoU!i:laz.

Des trois cl[-t!Js è,:1 l'ls.':;Jumaz un seul détient la chefferie, Chilèr,. 'et

nous avons vu à la suite de quelles circonstances (2). Toutefois ces circons­

tances et"les traits cî.ue l'on attribue' à Chii~r' semblent participer à un con­

texte plus mythiq,ue qu 'historique et tendent à en faire un personnnge hors";;'

série, un héros exemplaü,o.

C'est tout d'abord un homme qui a brisé ses interdits: forgeron, il
" " , ' " .. , r

a eu des relations sexuelles avec une femme de non-forgeron. 'Il maîtrisait'en-"

suite la technique du fer, et l'a introduite à ï-1agoumaz: Il à. égai~ént 'introdui t

le gros mil - certains disent même le mil tout court -, la' ~Ùltui-e de base. En­

fin il était fort, courageùx, et il faisait beaucoup d'enfants. Il avait donc

toutes les qualités requises '~our"prendre en main les destinées du village, et le"

descendants de Chiler ne pouvaient que participer à ces quàlités, et donc conser­

ver la chefferie.

(1) G. B.ALANDIER. Anth!'.2~,?~e PolitiQu~. "PUP'. 1967. p. 96.

(2) Se reporter aux chap, II et V.
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Da~, ahay, chef actuel de Hagournaz, accorde cependant 'lue si les Chiler

ont la chefferie, c'est parce 'lu'ils sont les plus nombroux. Il semble 'lue cette

explication soit la plus satisfaisante : le clan Chilèr représente en effet 78 %
de la population de Mp.goumaz, les kéda exclus. Ils ont beaucoup dl enfants, certes,

mais ils n'ont pas hésité non plus à procéder à des greffes généalogi'lUGs.

Les 3 clans sont théori'luement égaux 'luant aux possibilités d'accès à

la terre. Ils ont tous trois le statut de bab-ouyak, en tant que descendants d'an­

cêtres débrousseurs 'lui ont fondé la cornmUIk~uté politi'lue villageoise. Cependant

les clans r·fudmn'brom et viola ont été repoussés pc.r Chiler aux limites de ~agoumaz

(1). Madam 1brom avait dû 'luitter le 'luartier Ndouvgaï, et Wola le quartier Var­

kouda. L'expansion démographi'lue s'est donc doublée d'une pression politi'lue. Il

y a ainsi une inégalité de fait entre les clans 'lui est révélée par ces implica­

tions. foncières. Les Chiler prati'luent dl autre part un autre type de stratégie

pour accroître leur pouvoir. Nous avons vu 'lue 76,5 %des fOlnmes mariées aux kéda

sont originaires du clan Chiler. Cela veut dire 'lu'un fort pourcentage des étran­

gers à Magoumaz sont des alliés du clan Chiler, et en situation de dépendance vis­

à-vis de lui, puis'lue les kéda doivent prendre le parti du clan 'lui les accueille.

Le pouvoir des Qhiler s'en trouve donc augmenté. Ils n'en avaient pourtant pas

besQtn. Mais peut-être tout cela ressortit-il à la même politi'lue foncière: on
. .

peut refouler les clans Madam'brom et Wola sur les marges, mais on ne peut les

priver du statut de bab-ouyak et donc les chasser du village. Il faut cependant

'lue les Chiler puissent avoir toujours des terres, et on accueille alors beaucoup

d'étrangers. Cela fera des parcelles en réserve pour l'avenir, aux'luelles Madam'

brom et \~ola ne pourront accéder puis'lue seul Chiler a le droit de chasser les

~éda 'lu'il a accueillis. Il faut dire aussi 'lue celui 'lui dOnnG sa bénédiction à

l'instellation de tout étranger est le chef du village, toujours du clan Chiler.

La politique de l'accueil des étrangers en grand nombre a des mobiles différents
•• ..! ~

dans ~e vil~age de Chougoulé : dans ce village, le clan des chefs est en minorité

démographi'lue et il accroît le nombre de ses dépendants pour faire contrepoids.

Depuis la prise de la chefferie par Chiler, ses d0scendants sont

~ali-baî, clan des chefs; mais gwali-baî ~ourrait se traduire aussi bien par

(1) Voir le chop. V.
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CIM du chef, puisqu'il est toujours choisi dans ce clan et qu'il' n' y en a qu run

seul. Cette charge est un monopole clanique, mais olle n' est pas héréditaire.

c' est successivement dans chacun des ligmges que sera pris le bi. Le chef actuel

des Chiler, et donc de Magoumaz, Dalahay, est du lignage Roumtaî (1). Tout le

monde sai t qu'à sa mort, son successeur sera du lignage Za\ifat, ou du moins tout

le monde le dit.

Il semble cependant que le clan Madam' brom ait eu la chefferie bien

plus longtemps que ne le laisse supposer le myt!le de Chiler. Les l\1adam'brom ont

dû régner ID ndant environ 6 générations, c'est-à-dire suffisamment de temps pour
- ,

que le clan Chiler ait pu accompYir son expansion démographique. On sP~t simple-

ment à r-!agoumaz que' le premier Chiler 'à e..voir eu la charge de bi fut le dénommé

Roumtaï, tête du lignage qu~ porte son nom, et dont l'existence remonte à' 7
générations. Il ne nous a yas été possible de retrouver les circonstances

réelles de ce changement: l'histoire fait défaut" et le mythe ne fait que jus­

tifier le passage d'un clan à l'autre. Il semble aussi que Roumtaï, son fils et

son petit-fils aient été chef~ successivement, et donc 'hérédit~rement. Ensuite

li:' ëhefferi'~" est pass'ée à un !llembre du lignage Ldaman, et il fut décidé que le

chef serait pris successivement dans ~aque ~ligœge, c' est-à~ire : Vokota,Ldewé,

Roumtaî, Ldabam, Ldaman, Zavlaî, Paha, '~l~je~~lé, Mold·. Les lignages Guédjer et

Mojiler, ?ranches rapportées, n'ont jamais participé au tour de succossion. Ce~

pendant, une compétition sanglante a joué entre les lignages concurrents, et le
~ .

mode de dévolution de la chefferie n'a j~1is eu le caractère égalitaire qu'on a

voulu lui donner. Les 2 groupes_les plus ambitieux ont été les descen:d~'ts de ­
Koulé et de Zawaï. Toutes les fois qu'ils l'ont pu; ils ont utilisé d'excellents

.prétextes pour écar'ter d~.finitiveme~t les autres lignages de la chefferie :
..

. .
A la suite d'Une beuvorie, une rixe a éclaté entre des membres des

lignages Vokota, Za~~5: et Koulé (ce dernier subira des se~en:tat:i.ons ultérie~"'-'

res). Un Koulé et un 'Zawaï ont été tués à coups de bâton par le~" Vokota. li. la

suite de cela, on a sorti le~' arcs et tout le lignage Vokota a été chassé à coups

de flèche à Chougoulé, définitivement. Une grande pa~tie du lignage 'Ldewé a été

chassé de la même f~~on à Mavoumay., à 18. suite de circonstè.n~es anaî'o'~es'~. ,.,

(1) Se référer à la charte généalogique de éhiler~ (po 95).
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Nous avons vu d'autre part comment les lignages Ldabam et Ldaman ont

été refoulés à l'ouest, en 1927. Corrune les autres, ils sont définitivement exclus

de la chefferie. Paha, quo l'on continue toujours à citer comme lignage à Magou­

maz, nié',. plus de descendants vivmts.

Pour assurer la succession du dernier chef précédant l'actuel, le choix

s'était porté sur un vieillard du lignage Méjéwélé, nommé Galda. 1V"lais Dalahai, du

lignage Roumtai et chef nctuel, lui a enlevé la chefferie de force en luidéro­

bant les insignes elors que Galda n'était pas en charge depuis une huitaine de

jours.

Donc, quatre lignages seulement se partagent la fonction: Molaï , Rotwl­

taï, Zawai et Méjéwélé. Nous'sommes loin de l'égalité de principe des lignages à

l'intérieur du clan' dominant.

A travers l'exemple d8 r-1agoumaz, nous voyons que plusieurs éléments in­

terviennent pour orienter la hiérarchie des clans dans la communauté politique :

l'histoire, la démographie, qui sont des éléments objectifs. Ces éléments objec­

tifs peuvent être contaminés par des stratégies généalogiques et idéologiques au

profit du clan le plus entreprenant. Cependant la possibilité de contrôler le

plus grand nombre d'hommes (comme Chiler à Magoumaz) n'est pas toujours l'élément

majeur du pouvoir. Le gwalibaï de Chougoulé, en dépit de sa minorité démographi­

que, maintient son pouvoir grâce à son efficacité rituelle. A l'intérieur du

clan des chefs la compétition se poursuit, et chaque lignage multiplie lùs cho'-- .

ses-trappes sur le passage des autres pour essayer de les éliminer. Parmi les

lignages qui restent en lice, la concurrence reste sévère, et au dernier moment

la force physique peut prévaloir: le vieux Galda n'a pu s'apposer aux entrepri-'

ses de Dalahay, homme beaucoup plus jeune et donc plus fort physiquement.

La planche XI, que nous devons à HINDERLING (1), nous montre ce que

sont les critères théoriques qui déterminent la succession à la chefferie à l'in­

térieur du clan des chefs. Il s'agit ici du clan Filok, gwalibaï (dans quel vil­

lage ?). Nous verrons que le critère essentiel est la proximité généalogique.

(1) HINDERLING. Versuch einer p.:"?31yse der S0cialen Struktur der Matakam. in
Africa. Vol. XX:V. nO 4.
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A la mort du chef, Kuotal (no 1), plusieurs individus ~uvent prétendre

à la succession. Ils sont au nombre de 9. Les chiffres romains dont ils sont af-·
o' ••

fectés correspondent aux chances décroissantes qu'ils ont d'accéder à la cheffe­

rie. C'est un tour de succession. Barke (II) vient en tête de liste. Il représ0nte

en effet le lignage le plus proche de l'ancêtre apres le lignage de Kuotal. MoksaJa

(In) ..~ent ensuite. Il' représente un lignage majeur, mais plus éloigné de l' an­

cêtre que 'celui de Ba;k~·. Le tour de Sakataî (IV) vient apres. Il appartient à

une branche segmentée ultérieurement. Nous avons donc trois segments majeurs en

compétition : Filok, Takada, Méjéwé, dont la proximité avec l'ancêtre clanique

décroît. Filok ayant eu la chefferie jusqu'à la mort de Kuotal, le tour de Takada

vient immédiatement, par l'intermédiaire de l'individu qui lui est le plus proche

généalogiquement. Le descendant de Méjéwé vient en second lieu, et en troisième

lieu vient Sakataï. Ce dernier est du mêrœ segment que Barka (n), étant le cadet

de Bami. Quand la II chance ll a parcouru ces trois individus qui appartiennent à la

même génération, elle passe à la génération suivante en respectant les mêmes prin­

cipes d'ordre dans la proximité généalogique. On voit que l'âge des prétendants

n'intervient pas. On voit aussi que pour les lignages en lice, la dévolution n'est

pas systématique: l'individu IX peut très bien être celui à qui la charge revien­

dra, mais son cas ne sera examiné qu'après tous les autres. Le rapport aux ancêtres

reste fondamental. Il en est de même pour les lignages de Magoumaz qui restent en

compétition et dans tous les autres villages.

. .

Out~ l'obligation d'appartenir au clan des ch~f~ et, à l'intérieur de

celui-ci, de faire par~ie des lignages dominants' (en ord~~ ~néaiogi.que)'"il faut

remplir plusieurs coilditions pour prétendre à quelques chances d'obtenir là charge.

Quand le chef'meurt, les prét~n~ants à sa succession: ne ~uv~nt être que des hom­

mes mariés ni trop jeunes ni trop vieux : trop jeune le chef manquerait d'autorité,
: ..

trop vieux il risquerait d'être impotent ou de mourir rapidement, et il ne faut pas

qu'il y ait des changements trop fréquents. De plus, nous a-t-on dit, il faut que

ce soit un homme de confiance : ni voleur, ni menteur, ni vantard, ni. ~~icanier,
ni ivrogne ; il doit enfin savoir calmer les disputes et ne pas prendre parti.

Par d~là.' les rapports généa.log~q~s néc~ssaires, l~s qualités personnelles sont

très importantes. Le chef doit être le'rœilleur possible. Le'choix se fait par
.. ,., .

accord mutuel entre les plus vieux bab-gay du gwalibaï, désintéressés par la
'. . . .

force des choses. ,Le' devin n' est pa~ 'consulté. Les prétendants veulent tous être
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choisis, et l'on fait la cour aux vieillards du j~~ ,on leur apporte de,nombr?~x

cadeaux. Comme nous le disait un homme de Vréké : ilIa chefferie est bonne, qui

va refuser ?II

Le chef élu restera en charge jusqu'à sa mort, quoi qu'il fasse. Ce

n' est qu' après ses funérailles, auxquelles participe tout le village, que son suc­

cesseur sera choisi. Nous avons essay.?:de reconstituer la liste des chefs qui se

sont succédés à· Magoumaz depuis que le clan est gwali-baï. Si la plupart des in­

dividus connaissent bien leur généalogie, bien peu connaissent, et encore appro­

ximativement, la liste des chefs. Nous n'avons pu établir celle-ci qu'après de' ,

nombreux recoupements, et riaTl ne nous dit qu'elle soit exacte :

CLAN CHEF ' LIGNAGE '

Madam'brom X••••
Chiler Roumtaï Roumtaï

Il Ltaïwaî Il

JI Wandala Il

Il Réguéo Ldaman
Il Kalagaï Zawaî
Il Maniva Méjéwélé 1927-1934
Il Mangoché ]\101aï 1934-1949
JI Ndalaha Zawaï 1949-1958
Il Dalahay Roumtaï 1958.

Quand le nouveau chef est élu, on lui remet les insignes de la ,chef­

ferie : une peau de panthère, un collier de griffes de panthère, un pagne rouge

et une chéchia rouge (rouge = vévè,i, et le chef est di t bi-vévè,j = le chef rouge.

Son clan est dit: gwali bi vévè,i). On lui donne aussi la poterie funéraire ,~l;le

représente le chef. Cette poterie est appelée bi. Le nouveau chef la portera dans

sa èase, de la mêIIlG façon qu'à la" mor-t de son père un bab--gay aîné mettra dans sa

propre case la poterie funéraire'le'représentant et qu'on appelle baba (père). I.e

èhef veillera sur la poterie bi en lui faisant régulièrement des sacrifices ou

des libations de bière comme le bab-gay veille sur la poterie baba. Cette poterie

représente la chefferie de chaque gwalibaï. A Magoumaz la poterie bi a en outre

la particulari té de contemr les 'outils de forgerons de Chilèr. El,le a de plus

un caractère sacré: personne ~e peut l'ouvrir sans risquer une gTande malédic­

tion. Le chef lui-même ne peut se revêtir de la peau de panthère que ,dans les

circonstances où il remplit officiellement ses fonctions de chef. S'il enfreint

cette règle, il meurt.
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Le chef porte-des titrés multiples: il est bi-gwalibaï, chef du clan

des chefs'et pàr là même bi-udam, chef du village ou bab~za, père du massif, et

bi-vévèj. Il est aussi bi-halalay, maître des esprits des ancêtres.

Avant 'l~ colonisation, les fonctions premières du chef étaient dou-

bles il était à la fois chef politique et chef religieux (1) ou, si lion pré­

fère, chef du village et prêtre de la terre, fonctions qui correspondent à ses

différents titres. Le poUv.oi~ ~t le sacré étaient liés en sa personne de manière

indissociable. Néanmoins le chef reste bab-gay comme tout un chacun, sa case est

construite de manière identique - on ne peut savoir que c'est la case du chef que

si on vous le dit - et il fait ses cultures comme les autres. Les seuls avantages

qu'il retirait de sa charge, outre le prestige, étaient les menus cadeaux âe ta1:a.c,

mil, oeufs, poulets que devaient lui faire tous ceux qui venaient le y.l;;iter, afin

de manifester leur défér~n~e pour tout ce qu'il représente. 1e chef' ne'"doit janais

être menacé par la famile. Cependant le hi n'était pas dispensé de marquer du

respect à ses aînés.

En tant que chef politique, son pouvoir:était seulement d'arbitrage,

avec mission de faire régner l'ordre et la bonne e,ntente entre tous les villageois.

Il réglait tous les conflits entre les différents clans et ceux qui éclataient

entre les lignages de son propre clan. Il n' avai t aucune sanction à sa disposi­

tio~ et ne pouvait 'jouer le conciliateur. Si un lignage n'acceptait pas son arbi­

trage; il se plaçait de ce fait hors de la 'coutume villageoise, et les autres

-ligiJàges le bannissaieht.
'. ,

Quand la guerre était déclarée avec un' autre village, l'absence q.' ins­

tances supérieures rendait tout arbi trage impossible, et le chef. de village se ..

muait en .chef 'de guerre. Le ~évin (meltégèd), comme nous l'avons vu, sélection-·

nait les hommes qùi: allaient·· bombattre en éliminant ceux qui étaient su~ceptibles

d' avoir le "mauvais sort'··, et le bi organ,;i.,sa,ï"t .les autres en formation de combat,

sans'y participer lui-même'. Il donnait .. l.~,J~:i.gnal de l'attaque en faisant sonner

les trompes de guerre (2) en,corne d'antilope.

-------
(1) Cette fonction ne sera étudiée' qu'au'chapitre suivant.

(2) Trompes que les administrateurs français en tournée' d'impôt ont souvent'
entendues •••
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En tant que bi-udam le chef est également lt;l grand ordonnateur du cycle

agricole, manifestant à travers la production l'unité socio-politique villageoiœ.

C'est lui qui donne le signal du commencement des principales phases des travaux

agricoles et qui ouvre les grandes fêtes. Dans le village de Nagpumaz, le clan

Madam'brom a gardé, de par son ancienne possession de la chefferie, le droit d'a­

voir un chef de clan (bi-gwali) dont la fonction est toute symbolique : tous les

ans, ~Iest le bi-Madam'brom qui donne le signal de la seule fête du Mogololom,

fête de la bière.

Les l''iatakam disent que Ille chef donne l'ordre de tout faire Il , comme

lIil empêche de tout faire ll
• Il ordonne de faire la guerre, il ordonne de ne pas

faire la guerre. Seul le chef peut dire IIi kwé:r ;11, IIje coInmande ll
• Quand il envoie

quelqu'un parler en son nom, cet envoyé ne pourra pas dire IIi kwéré ll
, mais

"i :c.dOBSak" : IIje suis envoyé pour donner le signal Il. IINdossakll signifie II celui

qui' 'est envoyé à pied (sak = pied).

La chefferie est le plus souvent le monopole exclusif d'un clan dep~s

la fondation de qhacun des villages, mais nous avons vu quI il peut y avoir des

changements d'un clan à un autre comme à Nagoumaz. Le pouvoir de chaque chef ne

dépasse pas les limites de la communauté politique dont il a la charge. Il arrive
, '

cependant que des individus puissent 'exercer sur ëertain pouvoir au-delà de leur

communauté,: les maîtres de la pluie. Ainsi celui de Moudougoa, qui' est bi-udam

~ans son vplage. Il ni intervient cependant" pas dans les affaires 'des autres vil­

lages. Il reçoit simplement une contribution des villageois auxquels il est' cenre

donner de la pluie en retour, et chaque fois qu'un nouveau chef vient au pouvoir

dans chacun de ces villages, il réclame do lui une allégeance toute fonnelle : le

chef récemment investi dans son village ne portera sa chéchia rouge qu'après que

le maître de la pluie la lui aura symboliquoment remise. Il existe un exemple

chez les Matakam où une communauté politique ne coïncide pas avec les limites. ~ ~ , . .

d'un seul village, mais en regroupe une vingtaine, c'est la chefferie de Moskota.

Tous.les massifs situés au nord de la piste Ouzal-Moudougoa n'ont qu'un

seul chef qui réside da~ le massif de Vréké. C'est le bi-Vréké qui appartient

justement au gwali-Vréké. Bien que le clan Vréké soit dispersé dans toute la

tribu de Moskota, seuls ceux qui résident dans le massif de Vréké, et ce sont ]es
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plus nombreux, sont les tenants de la chefferie. Comme à Magournaz, les lignages

les plus entreprenants ont éliminé les autres de la compétition, et sur les 8

lignages de Vréké, 3 d'entre eux peuvent J?I'étendre à la succession. Pourquoi les

autres ne peuvent-ils avoir la chefferie? Nous n'avons pu en identifier les

causes. A cette question un habitant de Vréké nous a répondu : "Cela se passe

depuis longtemps, Dieu en a ainsi décidé". Ce sont les aînés (tsuvaa) d'un des

lignages exclus qui assurent l'élection à chaque succession.

Tous les villages de Moskota acceptent l'autorité du chef de Vréké.

C'est lui qui règle le cycle agricole et donne le signal des principales fêtes

(Maray et !ilogololom). Tous les Naray ne se font pas en même temps, mais ils ne

se font jamais sans l'autorisation du bi-Vr~ké. Ce 'dernier est également bi-hala­

lay pour tous les villages, autrement dit l'intermédiaire entre les ancêtres et

tous les clans de tous les villages.

Prêtre de la terre, prêtre des ancêtres, il est également chef poli­

tique. Chaque village de !1oskota FossÈde aussi un chef, mais il n'est que le

représentant, l'envoyé (tchima) (1) du bi-Vréké. Quand il Y avait un conflit à

trancher, le représentant du village où se passait l'affaire conduisant les plai-

,gnants, à Vréké. 'Là, le bi-Vréké tenait un conseil avec quelques vieillards en

présence de tout le monde. En dernier lieu, après le conseil, c'était le bi-Vréké

qui donnait son jû.g8ment. En cas de punition à appliquer, seules la bastonnade ou

l'expulsion étaient -uti-lisées, mais jamais la' peine de' mort. __ , __ , _, _ "

La guerre pouvait exister entre des villages de Moskota, mais sur la

seule autorisation du chef, quand il jugeait le motif valable et quand il pensait

ne pas pouvoir concilier les intér8ts des deux parties. Cependant le bi-Vréké ne

peut toujours interdire ces combats, car il' il. ,est :ras omniprésent. Par contre

toute la tribu de Noskota peut se liguer contr~' un village extérieur à la commu­

nauté politique. On nous a rapporté qu'une telle guerre a eu lieu il y a très

'longtemps contre le village de Oudal que l'on avait accusé d'avoir provoqué une

grande sécheresse.

-------
( 1) Ce terme sembie d' origine I~dara (ou bomouane ?) ~'Dans le Sultanat du
Mandara tout proche de Moskota, le s représentants du Su;Ltan sont ditE? : Schétima.

. .~ (. .
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Bien que les villages dépendants de Vréké ne versent aucun impôt au bi­

Vr~cé, une chefferie centralisée s'est ainsi constituée. Comment cela a-t-il été

possible, alors que dans tous les autres villages Mafa la communauté politique

correspond. à la communauté villagnoise ? En raisormant sur les sources de l'auto­

rité et sur les aspects manifestes du pouvoir dans le système politique Mafa, on

peut avancer quelques hypothèses : tout système social est une approximation re­

posant sur un équilibre dynamique, les règles sociales ne peuvent régir l' ensem­

ble du. système sans risquer de le détruire en l'enfermant dans un cadre sclérosé

et le système n'est pas fixé à· tout jamais. Dans le système politique Matakam,

une manipulation exceptiormellement efficace du sacré, une réussite dans l'arbi­

trage des conflits, une réussite économique par la multiplication du nombre des

dépendants et la croissance purement démographique du clan qui se répartit dans

plusieurs villages, tout cela joint à l'influence d'un système étatique voisin

(le sultanat du Nandara) peut contribuer à ce que le pouvoir d'un clan déborde

largement les limites de son propre village, tout en respectant les règles ordi­

naires de l'exercice de ce pouvoir. On peut penser que les choses se sont ainsi

passées pour Vréké et, dans le cadre géographique des massifs de Moskota, elles

ont fait se développer une situation pré-étatique, une conscience d'appartenance

à un groupe supra-villageois, une cohésion multi-villageoise face à ::.' autres vil­

lages ou à un autre système .

. Entre Moskota et les autres villages de l'ethnie, le pouvoir diffère en

étendue mais reste foncièrement de mGme nature. Constituées par-delà la parenté,

les chefferies Mata.ka.riJ. assument et assurent un ordre essentiellement politique

dans le cadrG des différentes communautés. Le chef é~ant pr~~re .en même temps,

cet ordre politique est indissociable de l'ordre du sacré. L'ordre politique est

sacralisé parce qu'il est "montré comme nécessaire à la sécurité, à la prospérité

et à la durée" (1) de la communauté. 1'ordre sacré fonde une force, un pouvoir,

qui rend possible l'ordre politique. Le rapport aux ancêtres -fondateurs de l'or­

dre villageois - par la position généalogique détermine l'accès au pouvoir et le

culte rendu aux ancêtres dorme un caractère sacré à ce pouvoir. A Magoumaz le

pouvoir est transmis à travers une poterie (bi) contenant les outils de l'ancGtxe

Chiler et 09S outils, preuves du rapport à Chiler, signifient son pouvoir.

(1) G. BALANDIER. in op. cit. p. 119.
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Dalahay, nous l'avons vu, a conquis la chefferie en dérobant cette poterie avec

son contenu à Gàlda; Galda n'a pas su consèrver cette poterie, il ne pouvait

donc conserver' le pouvoir. Ainsi la dévolution de ce dernier n'est paa mécaniqu~.

Dans le cadre dl une position généalogiC'.ue dl une nécessaire proximité, c'est le

meilleur qui l'emporté.

On peut dire aussi que la charge de chef est avant tout symbolique, ou

si l'on veut, morale. Il est la'persorn1ification de l'entité villageoise: en

tant que chef de guerre vis-à-vis de l'ét!anger ; en tant que conciliateur d' une

part et ordonnateur des cultures dl autre part vis-à-vis des villageois. Il ne

peut utiliser sa fonction à son profit personnel parce que la communauté ne peut

nuire à elle-même'et parce que son pouvoir est limité. Sa IIlE.rge d' initiative est

en effet réduite. C'est un délégué polyvalent.

Une telle structure politique, où la segmentation est maximum et très

grande l'autonomie des différentes unités,' où le chef n'a que les pouvoirs qui ne

peuvent être assumés de façon diffuse étant donné l'hétérogénéité clanique, et où

il est choisi pour le bien de la communauté et non pour lui-même est fai te pour

résister efficacement aux attaques de l'extérieur. Chez les Foulbé, avec leur"

système centralisé, il" suffisait de tuer un chef pour devenir maître de tout son

territoire. Chez les Matakam on peut tuer un chef sans pour autant réduire la com­

munauté politique qu'il faudrait conquérir~ par gay, jusqu'au dernier. Il n'en

resterai t qu'un seul que le clan, le village et la société seraient toujours vi­

vants et apte"s à se perpétuer.

III - L'organisation administrative moderne.

Un pouvoir politiqUe centralisé mais sans impôt à Moskota, un système

d'imposition sans centralisation politiqùe réelle autour de Moudougoa : au delà

de l'anarchie organisée'des communautés villageoises, les Matakam avaient réuni

les conditions de la formation d'un état traditionnel, mais jamais au niveau d'une

même communauté politique. L'accentuation plus forte du sacré par rapport au poli­

tique, le carRctère non héréditaire de·la·dévolution du pouvoir, un pouvoir limité

qui tient davantage dlun'mandat dès hommes que d'un droit divïn et qui s'appuie
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plus sur des rapports historiques ou démographiques que sur un véritable rapport

de domination économique, ont rendu impossible la formation de cet état tradi­

tionnel.

Le système politique imposé à la colonisation puis à l'indépendance, a

profondément bouleversé le contexte traditionnel.

En dehors des échanges économiques avec l'extérieur et portant sur des

biens rares, les relations politiques extérieures des communautés Mafa n'ont été

que des rapports de force : guerres inter-villageoises, guerre contre les empires

soudanais, en particulier contre les Mandara et les Foulbé. Ayant résisté victo­

rieusement à la puissance peule, les Matakam ont vu celle-ci renforcée par les

Européens.

Les Français ont dû mener une sanglante campagne de "pacification" pour

imposer leur organisation administrative. Leur premie r soin fut d' instituer un

système de contributions directes dont les Mafa ne voyaient ni l'intérêt ni le

sens, si ce n'est qu'il sanctionnait une domination. C'est bien comme tel que

l'ont également vu les administrateurs, et dès 1925 nous trouvons sous la plume

du Capitaine VALLIN : "Dans tout~s ces affaires ce n'est pas l'impôt plus ou

moins abondant qui est en jeu, mais le principe. Le versement de l'impôt est le

signe de soumission des Matakam et eux-mêmes ne s'y trompent pas. Tant que le
. .

Matakam.n'a pas fait ce geste de soumission, il se considère comme indépendant de

notre autori té" (1). Treize ans plus tard, les Français ne pouvaient encore récu­

pérer l'impôt dans certains villages qu'en brûlant de-s~ et en récupérant c1as

animaux par la force.

L'administration coloniale a maintenu à ses débuts le découpage poli­

tique des Foulbé et des Mandara et s'est app~yée sur eux pour le gouvernement des

populations païennes, à la grande colère de celles-ci. On a pu lire au chap. II

les mésaventures du chef Mandara de Mo zogo en tournée d'impôt au --village de

Gousda, en 1928. Le capitaine VALLIN nous donne ici sa version dé l'évènerent

"A l'initiative du chef de village, vieillard usé mais autoritaire et jaloux du

( 1) Archives nationales. Yaoundé.
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culte des traditions : "haine aux l'iIandara, aux Foublé et aux blancs", par le mé­

pris et le sarcasme à l'adresse des homme s...de .q.ousda, qu'il a traités dG "femmes",

il a réveillé leur vieux sang Kirdi et ils se sont lancés sur les ~1andara". Résul­

tat : 35 mortJ'chez les Musulmans.

En fin de compte les Matakam comprennent qu'il est préférable de,p~yer

l'impôt, puisque les blancs ne demandent que cela, plutôt que de subir une des­

cente de miliciens et des dégâts dans les cultures et dans les cases. Les Français

ne voulaient pas autre chose en entreprenant. la "pacification" du pays. Ils orga­

nisent aussi des tribunaux de conciliation, conciliation qui était jusqu'ici du

ressort des aînés des clans et des chefs de village.

Le plus grand changement a été apporté par la création des chefferies

de canton, donc le passage d'une organisation politique locale à une organisation

régionale. Ce système a· h:i.en .entendu été maintenu à l'indépendance.,

Foulbé, ces chefs de canton ont organisé la vie politique à la mode

des Foulbé, particulièrement en s'immisçant dans les' villages par la création de

chefs de quartiers (daokoraï en fulfuldé). A l'origine ces derniers é~aient char­

gés d'informer le "Lamido" de tout ce qui se .passait ,chez eux, aussi étaient-ils

choisis .poUr leur connaissance de la langue fulfuldé. Inversement ils transmet­

taient les ordres du chef de canton aux villageois, notannnent pour les levée~ ,an­

nuelles d'impôts ,et les rassemblements obligatoires au chef~lie~ de canton. Le

plus âge des chefs de quartier d'un vülage fait fonction de, chef de village pour

l'administration. Les F~takam l'appellent le bi-massara, le chef du blanc.

A l'heure actuelle ces chefs de quartier, parfaitement tolérés par leurs

ressortissants, sont chargés de régler les con.f1.i~s au niyeau de leur quartier ou

de les porter devant le chef de canton. Ils sont rémunérés pour leur ,travail. Leur

création a contribué à vider complètement de sa substance la vie politique vil1~­

geoise. Ce sont ,des "laics" qui sont cl;1argés de 'faire régner l'ordre. Le chef de

village, le bi-udam, privé de ses fonctions politiques, ne conserve plus que les

fonctions agraires (1) et religieuses. Le pôle est maintenant à l'extérieur,du

(1) Le chef du canton de Mokolo, ~latakam islamiE!-é, nous a déclaré
gardé dans les villages un homme pour les cultures ••• "

"Nous avons
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village, au lieu de résidence de cette ins tance supra-villageoise qu J est la chef­

fer~e de canton. Cette ~ernière dispose au surplus de la possibilité de recours à

la force a~ée. Ce sont les gendarmes maintenant qui arrêtent les voleurs, les

criminels, et qui empêchent la guorre, et ils savent se faire craindre, C'3 qui est

évidemment le commencement de la sagesse. Habitués à la justice traditionnelle,

aux règlements coutumiers dont nous avons vu les types de sanction, les Mata.ke'l.Il1

et leurs voisins Kirdi sont tellement désorientés par la justice administrative

issue du code napoléonien qu'ils ne peuvent en supporter les sanctions, en parti-·

culier l'emprisonnement. LEMBEZAT a ainsi relevé les faits suivants:

- "En 1940, le .chef de quartier de Mouktél~-~uelva,.57 ans, étiqueté

pour la circonstance de "vieux et terrible", incarcéré le 22 août est condamné le.... . ..
21 ::;eptembre à 1°ans de prison pour "c.oups et blessures ayant entratné la mort

..sans intention de la donner". Il meurt en prison le 26 mai 1941, soit au bout de

7 mois".

- "Un Mafa de 35 ans, condamné à la prison à perpétuité pour crime,

meurt au bout de 11 mois de prison. Un autre de 45 ans, condamné à la même peine,

meurt .au bout de 4 mois dl incarcération (1) ".

L'administra'tion .moderne tient en main toutes les rênes de la vie poli-.
tique. Les communautés villageoises sont divisées par des découpages motivés par

des facilités administratives. Les hommes trop influe~ts sur le plan poli~ique ou

religieux sont déchus de leur puissance, ainsi le.s maîtres de la pluie q1U. doiverrt

camoufler leurs activités (2), ainsi Gatama, dernier chef de Vréké, qui est mort
.. .

en prison il y a 3 ans (3). L'administration s'opposera d'ailleurs à l'élection

d'un successe"!ll'. Dans tous les villages des chefs administratifs supplantent les

bi-udam traditionnels, et le parti politique. unique essaye de s'implanter en pro­

voquant dans les villages des réunions très peu fréquentées. '

(1) Archives nationales. Yaoundé.

(2) Ils refuseront soit de se montrer au visiteur, comme cela nous est arrivé à
Oudahay, soit d'admettre qu'ils sont maîtres de la pluie, comme cela nous est
arrivé à Soulédé.

(3) ~e successeur doit être désigné à la fin de cette année.
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: '

On Dë Peut dire que la présënce administ~ative moderne e~it seulement: .... ', . . .
formelle, mais les difficultés de co~unication, l'isolement géographique de beau-. '" . .... . '. .

, , ,

,coup de villages fait que la déte~tionpolitique extérieure n'a qu'une inci-
. . ..

dence légère. Cependant l~s vil+ages proches des chefs-lieux de canton et en par-
o '. • ." ".. . .

ticulier de ~ïqkolo subissent une influence plus forte, ainsi Magoumaz.

~goumaz est maintenant divisé en tro:i,.s villages administratifs:, ~a­

goumaz, Ldabam et Ldaqlan. Le plus ancien en fonction des chefs de quartier, Léfé,
':' '. . . .

fait office de chef de village pour l'administration, mais il n'a aucune auto it6.

Les quartiers administratifs eux-mêmes suivant les limites des lieux-dits tradi-
.,'. .:,'... .

tionnels ,ou en regroupent deux ou trois. Leurs chefs sont désignés par les habi-

tants puis proposés au chef de canton qui désigne en dernier ressort. Le chef de
- ,',:' .'

village, le bi, n'intervient en aucune façon dans ces désignations qui ~e sont
~. . '.- : '. . '.

accompagnées d'aucun cérémonial. Le bi-udam a perdu ":lcaucoup de son pres~ige,

comme nous le disait de Illc'Ulière désabusée le vieux r,leldékè : "Le chef ne vaut

rien maintenant. Autrefois on lui donnait des choses, on le respectait beaucoup,

maint~nant on le prend pour ,un homme ordinaire". Bien que ~ur le plan religieux
. . "':' .

et agraire les quartiers Ldabam et Ldaman restent toujours dans la mouvance du
• • • ,.; • <,'

bi-udam de Magoumaz et du clan Chiler, ils suivant en fait des voies s~pa~~es sur

le plan politique. Ils n'ont pas cepend~t la possibilité de çrée~ de nouveaux
. .' ". " .

villages selon la couturœ, et ils ç1.emeurent attachés ,à VJagoumaz, ne s~rait-çe que
'. -", .' . ~ . . . :

vis~7vis des étrangers. Nais cet attachement reste contraint et formel et la co-
: :. . . " :" ~

hésion très lâ9he, quoique pouv~t se renforçer momentaném~~t contre Ziy~r par

exemple."

C'est dire que l'action a~nistr~tive, p~ ses implications poli~iquGs,
.- :. '.':" .~~ . '. { ."

ne p~u.t à el1:9 seule b!'Ï:ser les communa1;2tés, qui reposent 9-ussi sur la trame des
..... ~ .... -.-

liens agraires et religieux.

.....
,~

" .



Chapitre IX - Communauté villageoise et communauté religieuse.

La vie religieuse des ~~takam est faite essentiellement des formes

multiples du culte des ancêtres, depuis les cultes familiaux jusqu'aux cérémonies

qui entraînent la participation de toute la communauté politiqUe. On ressent

crainte et vénération devant ces ancêtres qui sont les intermédiaires entre les

vivants et Dieu (jigilé, mot qui signifie également lien haut Il ), principe créateur

de toutes choses et qui reste relativement vague. On saçrifie aux ancêtres pour

se concilier leurs bonnes grâces afin qu'ilf? intercèdent pour le gg;L, le gidbulom.

le lignage, le clan, le village, auprès de Dieu. Les fennnes doivent être fécondes,

la terre fertile, la santé et l'abondance doivent régner. Ce culte des ancêtres a

des ~mplications agr8~res, politiques et sociologiques. C'est par lui que se ré­

vèlent.et s'entretiennent les solidarités. La soumission à l'ordre du sacré en-..
traîne ).a soumission à l 1ordre social qui en est inséparable et renforce la cons-

cience et la cohésion sociale. C'est ce que nous allons voir dans ce dernier cha­

pitre.

l - Avatars des ancêtres et génies familiaux.

Il existe une symétrie absolue entre l'ordre des vivants et l'ordre des

ancêtres. Le cheminement d'un homme après. sa mort détermine l'organisation so­

ciale de sa descendance.

Les carémonies de l' enterreJœrit. ~ontrent comment se passe, après ra
. '; . . ~ .'.~ -

sortie de l'ordre des vivants, l'entrée dans l'ordre des ancêtr~s. Quarid·un hOlmne

meurt, trois jours peuvent s'écouler jusqu'à sa mise en terre. Pendant cet inter­

valle, tout son quartier, ses parents, ses arais, ses alliés viennent manifester

leur deuil en chantant, en frappant les. tambours, en jouant de la flûte, en dan­

sant; et cela la nuit comme le jour. L~ ;forgeron procède ensuite à l'enterrement,

dans une fosse creusée à peu de distance du f!êX. du défunt. Quelques jours plus

tard, le fils aîné (tsuvaa) du défunt demandera à un forgeron dû lui fabriquer
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une poterie représentant son père (baba). Un sacrifice sera obligatoirement fait

sur cette poterie, avec libation de bière de mil, sinqn "l' esprit'~ du défunt

n'entrera pas chez le,s ancêtres. C' est la petii;e levée 4e deuil. Ces libations

se poursuivr<?nt encore pendant quelquG'3 mois, pou;r. q\lG le mort Gntre définiti'''3­

ment chez les ancêtres. Au bout de ces quelques mois aura lieu la cérémonie de

grande levée de ~euil. Tous les gens qui ont participé à l'enterrement revien­

nent. On remplit la pote:r:ie représentant le défunt de bière. Le fossoyeur ;!.éJ. prend

sur sa tête pendant que tous les participants boivent. Le forgeron boit ensuite

la bière contenue dans la poterie. Le lendemain le fils ainé mettra cette poterie

dans sa case (Houjeb) et l'appellera Baba. Le mort fait maintenant partie des

ancêtres.

Si ce défunt était également aîné dans sa famille, et fils d'aîné, il

avait lui aussi dans sa case Houjeb la poterie funéraire représentant son père et

celle représentant son grand-père. C'est son fils aîné qui à son tour en aura la

charge, et ce dernier pourra donc avoir, dans sa case les poteries représentant

son père (Baba), son grand-père (Bab~ba ~ù jéjé) "et ieui-s 'a~~e~dant's'Ulii) jus­

qu'à la ~inquième génération - exclusivement - au-dessus de la sienne. Les cadets

de la famille n'auront aucune à,~ ces poteries, et seul le benjmnin aura la pO,t,erie. ,
"marna" représentant sa mère quand celle-ci sera morte. Il pourra aussi avoir, c~lle

de sa grand-mère, et ainsi de suite jusqu'à la cinquième génération. L'aîné gar­

dera également les poteries de la grand-mère et de l' arrière-gran,d-mère pateme1le.

Toutés ces poteries sont appelées .vrai, mais il y ad' autres vraï

dans la case (1).

Quand le nouveau marié a fini de co~truire son gay, il, va trouver

un forgeron qui lui fabr~quera une poterie. Cette poterie sera nl,ise dens le

Houjeb du bab-gay et sera appelée jigilé-gay, dieu de la ~aison. Il ~e~tra ~

autre vraï sous s~n grenier, le mangrlda, qui aura mission de maintenir la case

fixée au sol, et aussi le roelded, qui gardera la porte. De plus tout mâle

-homme et enfants- du gay a son petit dieu personnel (guidpats) qui est placé à

(1) Voir à ce sujet: CHOMBART de LAUWE (P.H.). Pierres et poteries sacrées' du
Mnndara. in Journ. Soc. des Afric. 1937.
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la tête (guid) de la planche (pats) qui lui sert de lit. Les feLIDles mariées ont

aussi leur guid-pnts, mais pas les filles.

Tous ces dieux de case et génies familiaux sont pour le groupe social

que constitue le gay. Les poteries anthropomorphes représentent les ascendants et

qui sont accumulées dans la case d'un aîné (tsuvaa) jusqu'à la cinquième gérora­

tion correspondent au groupe social cidbulom. Nous avons vu en effet que le &2:..­
bulom en tant que groupe rassemble tous les individus qui ont' uri ancêtre commun

situé exactement à 4 générations au-dessus de la leur. Quand meurt le tsuvaa, son

fils aîné héritera de toutes ces poteries ancestrales et il leur ajoutera celles

du mort. Mais alors ces poteries représenteront 5" générations, ce qui dépasse le

niveau généalogique du gidbulom. La plus vieille sera sortie en gr8..nde cérémonie

et déposée dans un endroit sacré du qR:1.rtier, derrière un grand arbre ou sur une

grosse pierre. Cette poterie retrouvera à cet endroit les poteries hon~l?gues qui

l'y ont précédée et qui correspondent à la cinquième génération et plus au-dessus
; "

de celle des vivants. Ce sont les Madzagay, les ancêtres comnruns à tout le lignage

(godar). Les poteries ne sont évidemment pas toutes les mêmes qu'à l'origine,

les forgerons ont remplacé celles qui se sont cassées, mais"ëhaque poteTië'ëorres­

pond toujours à un ancêtre particulier dont on connaît bien le nom.

Au fur et à mesure que se déroulent les générations, les ancêtres se

poussent ainsi les uns les autres pour passer des vrai aux Madza~v, les plus ré­

cents faisant monter les.plus anciens. L'accumulation des poteries dans les Mad­

zagay correspond ~ l'accumulation des descendants dnn~ un même lignage, et tôt ou

tard, une segmentation doit se produire. Quand. cette segmentation s'effectue, au­

trement dit quand se créent 2 ou 3 nouveaux lignages, l'ancêtre d'où sont sortis

ces nouveaux lignages quitte les Madzagay et passe chez les Halalay'. Ces dern:ï-ers

sont les ancêtres supérieurs, tout proches de l'ancêtre fondateur du clan. Ces

ancêtres sont alors ce~ .qui sont";o"mmuns à tous les lignages du clan (gvTal~."

Les poteries qui les matérialisent sont rassemblées dans un lieu qui est appelé

Halalay maba mata dza, "le grand Halalay sur la montagne". C'est l'autel, le lieu

sacré du village, puisque tous les c+~s d'une même COIlll..i1unaÜté y ont leur Halalay•

A î'lagoumaz ce haut lieu se trouve ~ous un grand rocher proche de Ziver. Pour le

clan Chiler (voir la planche IV), les ancêtres qui sont dans les Hà1âlp.-y sont

Chiler, Mbassaî, Dzavaî, !Coulé, Hadanama. Pour le ëlan Madam'brom on y trouve
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Magôumaz; Madara'brom, Molai, Hanawa, Sapha et DzavaÏo Les Halalay t'..... .clan Wola y

sont ége.lement.

Le 'Ha1alay maba mata dza est ainsi le centre des cultes' communs à toute

la communauté villageoise. A r-ioskota, il n' y a pas de Halalay· dans chaèun des vil­

lages composant la tribu, car ils ... sont tous rassemblés au siège de la chefferie,

à Vréké. Il Y a pas ainsi un bi-halalay.:pour,.cha·'_ue ville.ge, Ii1a.is un seul' pour

tous, le bi-Vréké.

Si tous' les ancêtres' et génies familiaux ont un support concret par le

truchement des vrai, le Dieu (jigilé) ne dispose d'aucune représentation,' il est

partout et nulle part.

II - Devins, jeteurs de sorts et officiants~

Tous ces ancêtres et tous cese,génies. IlG sont FaS inconditionnellement

favorables aux vivants: Pour obtenir d' eùx une attitude bénéfique, il faut· ré-:

'pondre à 'leurs moindres désirs, désirs que l'on ne peut coimaître que par l'inter­

médiaire des devins ou meltéguèd.

Ces personnàges tiennent une position centrale dans la vie religieuse

des Matakam. P.ar.. ..leurs pratiques divinatoires, ils lisent dans l'avenir les mal­

heurs qui peuvent s' abattre sur elle "et déterminent le mode de conjuration appro"­

prié. La vie religieuse Mafa est essentiellement faite sous forme conjuratoireoo.ou

propi~iatoire, basée sur le principe

sont bons quand' on les respecte" ~ .

"les vrai, les madzagay et les halalay

~.: :..
~_ .._-._ ... ,

Les meltéguèà reçoivent'ieur inspiration et leur sens visioDr.k~re dè

maniè~e .aongénltale, mis :Pas fbrcément héréditnire. Ne peuvent"les consulter .

que les bab-gay pour' eux-mêmes, leur {!;EL, l'e village', et les veuves pour con-

naftre les besoins de leUr guidpats·.. . _....... oo ..._.... ".. ;', oo"oo

Les Meltéguèd peuvent également identifier les maléfices des jeteurs

de sorts .~'inidé". Ces dèrniers sont mïdé"'de naissance, et il on existe -deux sortes:

les bons, qui savent' contènir' la inauvaise' forc'e en eux, et les lilaU(,.ais, qui font
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10 mal en dévorant 'les hommes par la maladie ou en les faisant sou.ffrir par l'en­

foncement invisible 'de petits bouts de bois dans les oreilles et par tout le

corps. Personne, ne connaît les midé et ils ne se connaissent pas entre eux. Les

mauvais midé sont les individus néfastes par excellence. Ils appartiennent non

pas à une contre-société (comme on dit contre-gouvernement), mais à l'anti-so­

ciété. Ils ne veulent pas se mettre à la place, mais détruire, et c'est po~r cette

raison qu'ils sont impitoyablement recherchés. Non seulement toute maladie, mais

toute mort sont considérées COmIae des phénomènes non naturels dûs à l'action à

distance d'un individu malfaisant. Les mel téguèd seuls peuvent; désigner l'homme

maléfique aux yeux de la fanille du malade ou du mort. Cette identification se

fera soit par divination, soit par divination suivie d'ordalie. Le midé identifi,é

est alors arrêté et contraint de vomir ce qu'il en a dévoré. Si le malade guérit,

le jeteur de sort peut s'en retourner chez lui. S'il ne guérit pa.,s rapidement, ou

si on l'accusait d'avoir provoqué la mort de quelqu'un, on le tue. Cette pratique

n'a plûs cours, et on se contente n~intenDnt d'attacher solidement le midé pour

le forcer à rendre gorge. Dans un rapport de 1945, l'administrateur LAVERGNE nous

rapporte l'histoire d'un prétendu midé : "A Mtsaukar, plusieurs membres d'une mêTiB

famille étaient morts successivement dans un temps rapproché. On pensa à un jeteur

de sort. Le prétendu raalfaisant fut pris par les membres survivants de la famille,

égorgé, émasculé, découpé en morceaux et ceux-ci dispersés aux quatre vents. Ces

crimes étaient fréquents autrefGis, mais cachés" (1).

Les midé ne sont pas toujours repérés, et les seuls individus aptes à

contrecarrer leurs méfaits sont les forgerons qui connaissent l'art d'administrer

les médications appropriées. Ainsi Ir extraction _q.Q~:< pe.tits bo-qts q.~,bois ne peut

êt-r'e faite que par eux. Los forgerons peuvent également être meltéguèd. Pour re­

prendre la catégorisation anglo-saxonne, on peut dire que les meltéguèd et les

midé relèvent de la sorcellerie "witchcraft" (2) et les forgerons ordinaires de

la sorcellerie "sorcery". Ces derniers en effet se transmettent leurs techniques

de guérisseur par apprentissage, du père à ses enfants. Les individus qui ne sont

ni meltéguèd, ni midé, ni ngwalda (forgerons), so~t di ts mble;i. Cependant

------
(1 ) Archives nationales. Yammdé.

(2) Nous verrons qu'il faudra ajouter tous les "maîtres" de la pluie, des' pan­
thères etc.:. à cette c~tégorie.
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PODLEvlSICI note ceci : "En fait, dans la société originelle qui nous intéresse,

tout le monde peut être '''sorcier'' et l'on y a parfois même l'impression que toute

personne gui souhnite fermement guelquechose fait acte de sorcellerie Il (1).

Les devins pratiquent la divination de deux manières, par les pierres

napi kwa (kwa =pierre), p3r les crabes: matsi Idra (ldra = crabe des cours

d l'eau).

La divination par les pierres ~ Le consultant formule son problème au

devin sous forme de questions fernées : "dois-je :faire un sacrifice sur mon

Baba ?" Si la réponse est oui, ùne autre question nait aussitôt : "Dois-je lui

sacrifier une poule ?" etc •.• Par un jeu multiple et prolongé de questions et de

réponses le consultant arrive ainsi à déte:roiner ce qu' il doit faire l' et pour

qui, de façon très précise. Les réponses sont données par les pierres, de la

f~çon suivante: 10 devin dispose environ d'une quarantaine de pierres qu'il

a étalées devant lui sur un rocher. Quand la question est posée, le meltéguèd

prend une partie des pierres et "les sépare. du tas, puis il compte deux par deux

les' pierres qui restent. SI il peut les compter toutes par deux, autrement dit si

elles forment un nombre pair, la réponse est oui. Si au· bout du compte i;1.,en

reste trois, donc si elleB forment dans leur ensemble un nombre impair, la ré­

ponse est non. Ce système permet aussi au jeune homme qui. va se marier de savoir

si sa femme le quittera un jour ou non et, ce dernier cas échéa:at, il Gn cherchera

une autre.

La divination par le crabe. On n'a pas de ~uestions précises à poser

au devin qu:!- pratique cette deuxième forme de divination. Gelle-ci est'une in,- .

terrogatiOn,. ~nérale et globale sur l'avenir autant du co.nsultant que _de toute..:

la communa.uté dont il fait partie,- et_~?~ ré~?nses,peuvent être multiples. E~~e

ne permet pas cependant de dire avec exactitude si par exemple c'est une poule

ou une chèvre qu'il faut sacrifier.

, Par son crabe, le devin obtient un certain nombre d'informati~~ .qu'~l

interprète, ainsi: il dispose d'un récipient circulaire en terre cuite,. aux

. ;

(1) PODWISICI (A.M.). Les Forgerons lIIafa. Description et évolution çl~un iroup,e
endogame. Multigr. ORSTOM. Yaoundé. 1965. p. 34. c'est PODLEWSKI qui souligne.
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bords évasés d'un diamètre de cinquante centimètres et d'une profondeur de quinze
,', '. ;: .

centimètres. Ce récipient est rempli aux trois-quarts de sable sur lequel une

couche d'un à deux centimètres d'eau est ajoutée~ 0'0" o' ••••

. .
Le devin prend ensuite une s'oixantaine de peUts bouts rigides de paille

de mil:qu'il répartit sur tout le pourtour du récipient de manière à les laisser

af~le.n~rer. Comme on peut le voir sur la planche XII, l'un d'eux rell~sente le

consul.tant, et ceux qui. sont de part et d'autre de celui-là repr~~entent ses vrai.

Sur la gauche, plus loin, ce sera sa femme et son guidFats. Plus à gauche encore,

ce saront tous les voisins du quart.ier du consult~t. En face, ce seront les

Foulbé. Sur la droite, on trouvera son père, sa mère, son grand-père paternel,

puis la famille de sa mère, les autres q~tiei-s d~:village ,'l~é llladzagay et les

halalay.

AU centre, le Meltéguèd entasse des morceaux oblongs de calebasse r~pré­

sentant successivernent : le carquois (donc la guerre), les'criquets, la fili~'~ la

rire, les ohoses pourries, le serpent, la route, le forgeron, la panthère, le

rhume, la malchance. Ces morce~~ de calebasse sont tous dentelés sur les bords

pour que le crabe.pui,sse les entraîner au passage avec ses pattes. A proximité le
. " .

devin pO;3era un morceau de corde comportant un noeud à l'une des extrêmités, le

······~·~té noeud signifi~t'ê'tre: attaché (l'esclavage ou l~ prison), l'autre' côté s'i-
'.' '. '. . ,.'.

gnifiant attacher (entrer en possession d'un boeuf par exe~ple). Enfin tl dispose
. . -. . i: .. - o'

en ligne " toujours au centre, quatre coques de bois représentant l'horrnne, la fem-
• 1 • ','

me, la sépulturc du grand-père paternel, la sépulture de l 'arrière-grand-mère

pat~rnel.le (1).

Quand tous ces éléments sont en place, le devin prend son petit crabe

qu':il. gardait dans un canari contenant de l'eau. Il l'exhorte à bien "travailler",. . ,.' .. . . ': .'.: .
et ;te .~épose SUI: le sable to~t p;rè~.. du bout de paille représentant le consultant

.- ... :.'
et .m€<t .un,. grand ç:ouvercle sur le tout.

. '.. .

(1}T~h{ce sYE1tème ~st à rapprocher du système employé pa.:r.uri groupe' d 'Hadjer8.ï
du Tqhad;,..J,es: Saba. Voi'r.à ce sujet: VINCENI' (J.F.-). Techniques divinatoires
des Saba (lVIontagnards du Centre-Tchad). in Journ. Soc. des M'ric. Vol. XXXVI.
fasc. II. 1966. .
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Le crabe "travaille" pendant une demi-heure, au bout de laquelle le

):leItéguèd tire le couvercle, enlève son crabe et regarde les traces que celui-ci

a laissées dans le sable de la calebasse et qui sont autant de liaisons entre les

différents éléments symboliques. A partir de là il se livre à ses interprétations.

On peut imaginer facilement la multiplicité des combinaisons qui peu­

vent s'établir, et le champ ainsi la~ssé aux interprétations. En foi de quoi le

consultant connaît son avenir imm6diat. Il sait si celui-ci sera sans nuage ou si

quelque contrariété se, p~éJ)are. D21ls ce dernier CaS le devin lui indique quel

sacrifice il doit faire, à savoir sur quel vrai ou quel halalay. Quand per l' in­

termédiaire du meltéguèd un individu aura fait un sacrifice sur le vrai qui le

réclame,.il, posera sur une piste fréquentée un morceau de calebasse avec, repo­

sant dessus, quelques plumes de la poule qui a servi au sacrifice. Le premier pas­

sant qui butera dans la calebasse et fera voler les plumes récoltera des tour­

ments du génie et devra à son tour s'en débarrasser.

On peut remarquer que le contenu de la calebasse du devin ost en quel­

que sorte un raccourci de l'univers de chaque individu, y compris l'ensemble

coIllIlIllIl..iutaire et les ennemis extérieurs. Les Foulbé sont symboliquement placés en

face du consultant. Tout cela fait qu'en allant consulter le devin, chaque bab-gay

veille à ses intérêts comme à ceux du village tout entier. Il y récupère à chaque

fois sa "conscience villageoise", quel que soit le clan auquel il appartient. Il

se rappellera également à chaque fois que l'Ennemi, c'est le Foulbé (1).

En plus des devins et des jeteurs de sort, il y a de multiples offi­

ciants qui correspondent à différents types de rites et de pratiques.

Chaque bab-gay est le prêtr~ de ses cultes familiaux. En revenant de

chez le Meltéguèd, il sait ce qu'il doit faire lui-même, ou ce que ses enfants

ou ses feIIlIIBs doivent faire sur leurs propres guidpats. Les enfants mâles pourront

(1) PODLEWSKI (A.M.). in op. cit. p. 35 a relevé un troisième type de divination
liOn peut également faire le \'1O'UYIM, ou divination parlée. Une corne de boeuf cou­
pée à sa pointe est recouverte de cire de rucher de telle sorte qu'une légère
ouverture, demeure à" ëette.extrêmité. On plonge vivGItlent la corne dans l'eau et
l'air expulsé par la petite ouverture vient glouglout'er à la sürface 'dë l'eau.
Ces sons seront alors interprétés par le "forgeron".
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faire scuis leurs propres sacrifices. Si les femmes doivent tuer un animal, elles

en laisseront le soin. à.leur mari. ou à. un de 'leurs enfants.

A plus précisément parler, chaque bab-gay a une spéci~~té_~~ sacrifices

qui correspond aux poteries (~) qu'il détient dans son gay. On sait que cela

'dépend de l'ordro de 'naissance et de la lignée d'ascendance. 'Un fils aîné détien­

dra son Baba, parce qu 1il est le plus proche de son père par 1~;3 ans. Un' fils

aîné de fils aîné détiendra également le Baba de son père qui est ,ié,;é pour lui.

Nous avons ainsi un certain nombre de tsuvaa (aîné), depuis celui qui n'a que son

Baba jusqu'à celui qui a quatre poteries dont celle de son propre guidbulom, du

guidbulom de son fils et du guidbulom de son petit-fils. Si le devin a déterminé- ,
à un cadet qu'il lui fallait sacrifier à son Baba pour que tout se Jlassef.au;.mieux,

ce cadet ira trouver son aîné pour qui il le fasse. Si Cl est un ,jé,jé "qUi. réclame

un sacrifice, CJ3 sera lé détenteur de ce ,jé,jé qui le fara à la demande, et 'ainsi

de sUite jusqu'au guidbulom. .... }.' . :.

"l" •••

. '. S':l.l faut faire un sacrifice aux Madzagay, ce sera le rôlo.:du·1tsuvaa

du lignage, appelé bi-madzagay, 'maître des madzagay. L'aîné des a1nés"de chaque

clan dispose ainsi· de beaucoup de vraï et fait donc plus de sacl~fices que les

·"autres. Leurs actions ont la réputation d'être plùs efficaces. L'accumulation

:~éiés poteries dans le f!ê:Y.. dl un indJ.vidu accroît son pouvoir 'rituel, .'c' est pour

cette 'rmson que la proximité généalogique - qui détermine· le"nombre de poteries ­

compte' plus que l'âge~pbur l'aptitude à la chefferie .
.'...... :..

i, f:·.. :PoUr ;les haialay~ l'Iofficiant sera toujours le bÜ·hala.lay,..::..~~s: .:~tres

des espri ts des ancêtres , celui qui détient la poterie "li";.. l.~· c:.~~f: du-::village

et de la communauté religieuse. Ce dernier ne pourra faire ces sacrifices qu'as­

sisté' par le bi":ngwalda, le mâitre des forgerons. Les tsuvaa des autrës clans

l'accompagÎièront: également. Le bi-halalay porte aussi le titre de bi-kulé, .:.maître

des sacrifices (= kulé). '" l" .1'

Il Y a enfin toute la série des autres "bi" (1-) dont 1es plus ..fameille'

sontl~~. 'bi-yam,"ies: ~îtrEJs; de la pluie. Il y a ~ussi ieis bi-d~~r~ï;'i':~~~.(:~.a~tres
des criquets'. Ils .f'ertilent l'accès du territoire aux criquets. Il fàut 'être e;o.:::,

.. :' : •f} ! r :: .:. ... :. . . .... ..' ': "" 1 •• 1 • ,'.

bons tern0s avec eux', sinon ils se fâchent et ouvrent la voie aux·criquets.· Selon

( 1) voir note 1 page suivante.
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leur puissance, ces individus maîtrisent aussi les chenilles (motourdaï), et uno

variété de grosses sauterelles appelées tsavokom ou pirdjédok. Lü chef de Vréké

est traditior.u~ellementbi-dzaray. Les bi-jongoya, maîtres des panthères, dirigent

tous les kr'jongoya (= fils de la panthère, nom donné aux spécialistes de la

chasse à la panthère) d'un ensemble de villages. Ils sont chargés de préserver: les

habitants de ces animaux qui i~Getaient autrefois'les massifs. Ces f~lins se fai­

sant rares, les bi-.ion,goya ont tendance à disparaître.

On remarque que l'activité de ces individus porte sur des éléments du

milieu naturel : le climat et la faune. A la différence des autres éléments comme

la terre, le climat et la faune du type félin ou acridien ne peuvent se prêter à

une oanipulation matérielle comme on l'a vu au chap. l, mais par une maid.pùJ.ation

rituelle. Tout connue les ancêtres', la pluie, les panthères et les criquets sont

affectés d'un esprit (halalay) avec lequel il faut pouvoir entrer en l'ellation

pour le fléchir ou l'obliger. Cette" entrée en relation se concrétise toujours par

un sacrifice spécifique qui est par nature un rite de médiation. Seuls les indi­

vidus procr,sgénéalogiquement des ancôtres peuvent entrer en relation avec eux.

Pour communiquer avec les esprits de la pluie, il faut être doué, car dans ce

domaine comme dans celui liles carnivores et des acridiens, seule compte l'effica­

cité rituelle. Ces offices se transmettent .heréditairement, d'aîné à aîné. Cepen-
..: .:~ .

dant une lignée ne peut ainsi conserver sa position privilégiée qu'à la condition

dG démontrer son efficacité de génération en génération. Dâns le cas contraire le

"~" défaillant est tué ou chassé. D'un autre côté, 10 cumul de différents offices

donne une grande puissance à son bénéficiaire : le bi-yam de I>loudougoa ost en même

temps bi-halalay, celui de Soulédé aussi. Le chef Ile la tribu de Moskota est en
... .- .. -

même, temps bi-halalay et bi-dzaray.

Dans les massifs qui leur servent de refuge, les Matakam n'ont ainsi

rien laissé au hasard: ils ont réuni toutes les conditions de la maîtrise de leur

univers n~téricl, social et spirituel.

(1) note de la page précédente.
Il est à noter que le terme' "bi Il ne se voit pas seulement associer la notion de
pouVoir, mais aussi celle d' émIri"ence, et il est parfois utilisé p3.r dérision :
nous avons ainsi les bi-zôm : les grands buveurs', le s bi-madadao': les plus fous
des fous. Si le premier titre est donné par moquerie, le second est injurieux.
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III - Cultes, manifestations collectives et solidarités. , '.',.

De la naissance à la mort, de. multiples cwtes rythment la vie .des .'

Matclcam. La société se manifeste dans ces~cultes aux différents niveaux de son

organisation, et comme des gens qui sacrifient ensemble doivent vivre en bons. ,.

terme~, ces cultes entretiennent les solidarités. C~est la société qui renaît

sans cesse à t~avers toutes les formes du culte des ancêtres, cadre idéologique

où elle prend conscience d'elle-môme dans son unité, son ordre et sa force.

Quand le bab-gay fait un sacrifice sur indication du devin sur un de

ses vrai, tous les membres du gay sont présents et consomment tous ensemble l'ani­

mal qui a été sacrifié. La présence de la ou des felI)Ilies est indispensable, sinon

:~.~les ne pourraiE~~~...p~~s ..ellt~er dans le f!&l.. Les. ·enfants ne sont pas oblig~(\;o~re­

ment prése~ts, mais On leur gardera toujours un morceau·de·labête. Ces'sacr~fi­

'ces sur les vrai familiaux sont très fréquents, mais ïls peuvent être,,:faït;s de

simple bière de mil ou de.~arine dont on remplit ~a p~t~rie sacrificielle à ras

bord.

On dit que Cl est la poterte "Baba" qui est la p~~..eP.:urmande de toutes,

aussi .le groupe des frères doit.-:il se réunir souvent sous 'la cond'!Ùte du frère

atI1é, pour satisfaire le père, lui manifester du respect et consommer ensemble.

L~s manifestations du guidbulom sont plus rar~s~ ..~ sacrifice sera tou­

jourl3 fa:ij; ..par le détenteur de la p.ot,Flrie. Ce détenteur est un tsuvaa, mais comme
• '. _.:.-••~•• ~.. ~. • .. ~ .# •

;Les guidbulom sont des groupements par génér;ltion, ce n lest pas forcément le:
• _ ••• ,,_ • M M

tsuvaa du guidbulom qui est requis de faire un sacrifice sur son ancêtre. Seuls

les .membres de ce guidbulom consommeront avec. le tsuvaa. Par. '?0r:~~~" .. quand ce .':,

tsuvaa aura à sacrifier pour son propre guidbulom, tous lel3 .bab-gay qui ont cet',

ancêtre dans leur ascendance participeront ensemble, et plusieurs guidbulom· se­

ront .rélffiis.

, ... '.,.,' .. Quand les madzagay réclament un sacrifice, t01;1t ~~ lignage. est concerné.

~i' ~c ',e,st un madzagay d' un niveau intermédi·aire entre. 1.~.':':'l?~~~.. anciel?- guidbulom et

·la );êt-e du lignage, il correspondra sans doute; à un quartier, et seuls les coli­

gnage:r:s de ce quartier participeront. Si c'est l'ancêtre tête de .lignage ,par .
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exemple Molaî, qui réclame, tous les Molai mangeront la viande du sacrifice en

compagnie de leur tsuvaa. Cet ancêtre peut demander de la farine, de la bière, un

poulet, une chèvre ou un mouton, mais il ne demandera jalilaiS un boeuf, cela coû­

tera~t trop cher au lignage. Tout se lasse sous un arbre ou sur une grosse piarre.

NormcLlement, les sacrifices aux madzagay se déroulent dans les jours qui suivent

la fête, c'est que les affaires ne vont vraiment pas bien. Mais il S6 peut aussi

que pendant 2 ou 3 ans les ancêtres du lignage ne réclament rien. ChaquG bab-gay

participant apporte du mil pour préparer la bière, et le tsuvaa désigne parmi eux

celui qui aura la charge de fournir la bête à sacrifier. Ce sera bien entendu un

homme riche (michel).

Aucun clan (gwali) nia l'exclusivité des sacrifices auX halalay. Ces
des

halalay en effet sont tous regroupés sur le "halalay maba mata dza", le haut lie;)

cultes villageois. A Magoumaz, que ce soit un Chilèr, un Madam 1brom ou un ~ljola

qui ait réclamé le sacrifice, les 3 clans y participeront. Ce sacrifice sera fait

sous la conduite du bi-halalay, accompagné du bi-ngwalda et des tsuvaa de tous

les lignages de Chilèr, Madam'brom et Wola. En tuant la bête et en répandant son

sang sur les poteries représentan-t;. les halalay , le bi-halalay les prie d' inter­

céder aurrès de Jigilé pour que celui-ci donne la santé à tous, que le mil pousse

bien, que les jeunes gens trouvent de belles filles, que naisSGnt de nombreux en­

fants, qu'un élève bien les troupeaux, que le danger ne menace personne.

Tous les bab-gay vont consul ter un devin à peu p~s -üii.ë'Îûii3 par -:iJïéJ..s,

ce qui fait que les vrai, 'madzagay et halal~.y sont sans :ce~~e' interrogés sur leurs

désirs par chacun des habitants' d'li 'village. Ce n'est donc pas le bi-halalay seul

qui veille au bien-être de la communauté, chaque bab-gay en est également respon­

sable. Le bi-halalay doit particulièrement veiller sur la poterie "bi" qui symbo­

lise ln chefferie, l' autorité, mai s aussi l'ordre villageois. Il doit lui faire

régulièrement des libations de bière, et quand le village, est "bon", quand rien

ne troùble 'la vie quotidienne, la poterie "bi" fait entendre Uri 'grondement.

Quand les halalay demandent un sacrifice, cette demande est transmise

par un bab-gay au bi-halalay qui officiera. Le premior a le devoir de transmettre

et le second dl exécuter. Ce sont les pierres et le crabe qui désigneront toujours

le lignage qui doit fournir l'animal du sacrifice. Enfin si les devoirs envers
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les vrai ne sont pas remplis, los sacrifices aux halalay soront inefficaces. Los

petits cultes familiaux mettent en cause toute la communauté religieuse.

Le bi-udam d'autre part ne peut remplir son rôle de prêtre ~e la terre

ou de pivot des institutions agra~res qu'après interrogation des halalay, que ce

soit pour planter le mil, le couper et le battre, faire sortir les boeufs des ca­

ses après la récolte. T,ors de toutes les grandes fêtes villageoises, ~" Mo­

gololom, Maray, comme toutes les fois qu'il est dans un gui-zôm (case où l'on boit

de la bière), le bi-halalay verse également un peu de bière sur le sol pour

abreuver les ancêtres et les prier de faire bénéficier le village de leurs fa­

veurs : si le mil ne poUSse pas, si les enfants ne naissent pas, 'comment les an­

cêtres pourront-ils boire ? Qui les nourrira ?

Tous les ans, après la fête du Mogololom a lieu la cér0monie sur le ha­

lalay maba mata dza qui réunit tout le village. Elle se si tue à une époque de

transition entre deux cycles agricoles: la dernière récolte est mûre et il faut

en remercier Jigilé et les ancêtres, mais le cycle de l'année suivante s'annonce

déjà et il faut' les prier de favoriser les prochaines plantations pour qu'elles

donnent de nouveau une belle récolte. Tous ,les membres du 'village doivent y par­

ticiper, pour bien marquer, con~e dans les plus humbles sacrifices fffirriliaux, leur

solidarité et la co~unauté de leur destin (1 y. Les sacrifices aux madzagay vie~­

nent' ensuite, les cornmunautés~lignagèressc manifestent après la communauté villa­

geoise, et les groupes domestiques sacrifient à leurs vrai tout au long de l'aDnée.

En tant que phénomène social total, le Maray constitue un autre sommet

de la vie religieuse. Lors de la distribution ostentatoire des morceaux des boeuas,

les ancêtres ne sont pas oubliés : quand les bab-gay ont tué leur boeuf, iIs '-se '

rendent tous chez leur tsuvaa avec le s~g de l'animal et son oesophage. L'aîné
• ~ j

pose les oesaphages sur toutes les poteries qu'il détient, et le sang de tous les

boeufs tués dans le village est répandu le même jour sur les canaris des ancêtres

du village.

(1) Au~une de 'ces pratiques n'est cependant efficace pour faire tomber la pluie.
C'est le monopole,des bi-yam. Dans la situation ce sont les bonnes gr~ces d'un,vi­
vant qu'~l se fqut, concilier: toÙs les bab-gay, chaque année, lui P9rteront une
part 'de leur récolte, afin que le bi-yam travaille. aussi pour lui~mêroe en rendant
ces cadeaux possibles, donc en faisant bien tomber la pluie.
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*
* *

Pn peut tirer quelques remarques de ceite analyse de.là·vie religieuse

Main.

'-~_:":":'La plus importante est· que les liens entre le politique e-t le religieux

. 'sont f:ondamentàux.···A·tbus les niveaux, il y a équivalence entre les tenants -'tra:.;;.

ditionnels de l'autorité politique et ceux qui ont des f0ric~i-0ns religieuses. Le

bab~g~y a autorité SUr son gay, il est aussi le prôtre des dieux familiaux. Les

dlffGronts tsuvaa (guidbuloD-li~ge) ont la charge de résoudre les conflits cOl!lIile

d' assurer les sacrifices de leur groupe d' appartenance. Enfin le chef du village

qui assure l'unité des clans est en même temps le grand-prêtre des cultes villa­

geois'. Les vraï et les mad'zagay--jouent···un rôle différenciateur, les halalay jouent

un rôle d 1 intégrateur dans la c·ommunaut'é. . ....-.. - ... .....

L'union des élans trouve en quelque sorte son équivalent et son rapport

dans la symbiose des halËtlay. Les halalay de chaque clan ne sont plus de leur ap­

partenance exclusive, ils sont à la communauté, et le culte qui leur est rendu ne

peut l'ô't're qu' en ·co~:ft.1Un. La communc'1.uté politique équivaut à la communauté reli­

ii.ie~e'··;··cEüa se vérifier dans tous les villages, cela se vérifie aussi dans' la tri­

bu de Moskota : tous ies clans des villages associés dans la communauté politique

de Moskota ont'mis'leurs halalay ensemble et ils y sacrifient collectivement.

C'est une "union sacrée" qui ne peut être altérée : ni les kéda, ni les mayam (ha­

bitants ~les' autres '';jillages) ne peuvent participer aux agapes sacrificielles des
. ,

. halalay.
. ... _.. -._ .

Tout le cycle ag;aire: dépend aussi des pra:Uques cultuelles. On peut
.. .

dire que ee qui fait l'unité de 'base des communautés villagooises Matakam est le

lien qui existe entre les anëêtres, la terre qu'ils ont débrous~ée et leurs des­

cendants qui la cultivent. C'est ce lien à la terre et aux ancôtres qui assure le

maintien et la cohésion de la société des vivants face à 11 extérieur. On n'est· .

plus du v~ilage quand on a ro~p~ ce lien (kéda), on n'est plus de cette société

quand, en:p~rtant pour la ville, QA..e~êê~ les poteri·e·~·~~'ses vr~ familiaux •." . .' .
~,';'l~~ ._. ':



Conclusion.

L'ethnie et la nation.

Âu cour.:l de notre introduction, nous avons formulé ce qui nous semblait

être la problématique essentielle de notre recherche, autrement dit le corps d'h~

pothèses qui permettait de dépasser le simple recensement analytique pour orga­

niser les éléments recueillis sur le terrain en un ensemble dynamique, complexe

et articulé: la résistance d'un isolat ethnique à l'intégration dans une nation.

Au cours des différents chapitres nous avons essayé de voir comment les Matakam

ont répondu aux défis que leur ont lancés l'histoire et la nature, et comment la

réponse à ces défis les a fait se constituer en tant que société particulière

fonctionnant de l1k'lnière autonome. Ce nI est qu 1 à posteriori que nous avons pu ~la­

borer une telle problématique, aussi notre investigation n'a-t-elle pas Cherché a

priori à minimiser les éléments de changement : Changements propres à une dynami­

que sociale particulière tout d'abord, changements dûs aux interventions mass~ves

- et relativement récentes - d'un état moderne ensuite. C'ost au contraire l'ac­

cent mis sur les changements - dans la mesure où notre projet est avant tout

d'ordre sociologique - qui nous a contraint à repérer les résistances et à @8SU­

rer leur ample' -:. Il nous faut en rendre compte de manière plus spécifiqu~. Nous

allons essayer d'analyser dans catte conclusion les ressorts et les mod&1ités de

la résistance des Matakam à ce qu'on peut appeler la modernisation, pourquoi ils

veulent et comment ils peuvent rester eux~nêmes et conserver leur identité socia­

le, et identifier les forces qui imposent néanmoins des tendances et des proces­

sus de transformation.

l - Tradition, histoire et site.

Les vicissitudes de l'histoire ont contraint des groupes de parenté

d'origine· différent~ à se réfugier dans des massifs pauvres en terre et rétifs à

toute exploitation. Dans un site géographique qui joue un rôle à la fois de pro­

tecteur et d'isolant, l'ethnie Mntakw;l, produit de l'histoire, a poursuivi pen-
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dant des siè des un cheminement qu'elle n'a voulu nourrir que dG ses propres dyna­

mismes sociaux et contradictions, contre l'histoire des autres. Les assauts de

cette histoire extérieure ont eu pour effet principal d'accentuer le caractère

spécifiqu.e de ce chelflinement, en. d' autres termGs d'en accroître l'homogénéité par­

ticulière téUlt sur le plan des idéologies que sur celui des organisations et des

structures assurant le fonctionnement de la société et sa cohésion. Le caractère

défensif du site contribuait à l'entretien de ce particularisme et 10 problème de

la survie économique contraignait le système social à lilniter ses contradictions,

à s'épurer de ses éléments non fonctionnels, à'se focaliser sur les nécessités de

la production, en un Qot à s'hyper-adapter en fonction de toutes les implications

d'une économie d'assiégés.

Le système social Mat~~ combine à la fois rigidité et souplesse. Les

structures de parenté at los structures villageoises, fondements de la société,

ont un degré de rigidité suffisant pour assurer la solidité du système mais non

sa sclérose. En même temps, la souplesse au niveau des organisations permet l'a­

daptation aux conjonctures politique, économique et sociale: plasticité d'ac- .
. . ... - .

cueil et autonomie des différentes unités. Des mécanismes multiples assurent pa-

rallèlement une forta unité communautaire au .niveau des villages, et l'organi­

sation économique peut ass,urer une auto-subsistance stricte en cas de nécessité •.

La communauté très forte que nous avons trouvée dans les villages Ma­

takam, aux différents niveaux agraire, politique, religieux, la volonté de perma­

nence, de stabilité et de viabilité des établissements, le lien très étroit entre

los individus et la terre de IGurs ancêtres - lien renforcé par la profondeur des

généalogies -, tous ces traits dénotent un enracinement très accentué.

Cet enracinement est en relation directe avec-l'état de siège dans le­

quel vivent les Matakam : il faut avoir des bases solides et se tenir sans cesse

sur le qui-vive. Nous avons vu au cours des différents chapitres que ce qui-vive

est né de la conjonction d'une certaine histoire: rapports de force perpétuels

avec les étrangers, et d'un certain milieu naturel: montagnes arides. Les Mata­

kam sont dominés par le problème de la production de leur existence physique et

sociale. Il faut maintenir sa vigiléUlce et se concilier tous les éléments natu­

rels : la terre et la pluie, éléments biologiques: les femmes, et éléments
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surnaturels : Dieu et les esprits des ancêtres, pour la bonne marche de ces deux

productions. C'est 10 pragmatisme qui domine les comportements économiques et re­

ligieux : on recherche les pratiques efficaces. La parenté ne régit que les rap­

ports intra-claniques, et les. villages fJatak8.!ll sont avant tout des communautés

politiques basées sur une résidence commun~, des rapports de dépendance agraires

et religieux, et des rapports d' alliancES matrimoniales.

Nous avons ainsi un système très structuré, un ensemble cohésif, ,une

tradition de lutte, une adaptation maximum au milieu naturel, une stratégie du

maintien et de la défense. r-'lais pourquoi et cOIllIIlent un tel système, une telle

organisation peuvent-ils se maintenir, COIIlJ1Bnt l'adhésion des individus Gst-elle

entretenue? C'est pa.r la tradition et la continui té de l'histoire que l'on peut

le comprendre.

On peut définir la tradition COIDIDe un ensemblu régulateur de comporte­

ments, de pr:atiques, de pensée et de valeurs qui opère à l'intérieur du système

socicl pour en maintenir la permanence. Elle est un tout d~finissant ce qui est

sens et non-s~ns pour les ID3mbres de la société : tout comportement, toute 'pra­

tique, toute pensée" toute valeur doit garder son sens Cl est;-à-dire pouvo,ir .tbu-
"... '.'

jours s'intégre~.dans.la totalité significative du système et rester en relation

de conformité avec lui.

"Nous sommes gouvernés par 18s morts" a dit Â. COMTE. C'est, en'd~au­

tres termes, ce que disent les Matakam quand on leur demande pourquoi ils pensent

ce qu'ils pensent et font ce qui ils font : "c 1est ce que nos pères ont toujours

fai~'~, ou bien, "c'est.ce qui se fait depuis très longtemps" : Hala a di jé.jé.ié

(depuis' @e l'ancêtre, a vécu, littérrtlement : il y a très longtemps 108 yeux .de
• • 1 ••

l'ancêtre). Ï,~'s Matakam agissent ct pensent· COIDIDe ils croient que l'ont toujours

faï t leurs ancêtres. Leur mode d' être E?st un, héritage, un pat~imoine qu'il faut

conse:rver et retransmettre aux enfan~s. Les pratiques du présent: sont.. justifiées

par les pratiques du passé, aussi les relations avec ce passé sont-elles soigne~

sement errtretenuE)s : nous avons vu ·le, rôle fondament,al que joue le culte des
. :..,; , .: . '.' . . .

ancêtres. Les rapports des ancêtres ~ntre'eux et les rapports des vivants auxp,.. •

ancêtres déterminent l'ordre qui règne chez les vivants et les rapports qu'ils

entretiennent les uns avec les autres. La tradition se trouve par là sacralisée,

~ , .
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et elle doit être d'autant mieux défendue. Les ~~t~ü sont ce qu'ils sont grnce

à l'action de leurs ancêtres, c'est une manière de leur rendre honIDk~ge et de les

remercier que de leur rester fidèles. C'est une manière aussi de rendre hommage à

soi-même et à-travers soi-même à toute la société.

Le bi-halalay, gardien des traditions et des symboles, jouit d'une place

éminente et est entouré d'un grand respect. Ce n'est pas sa personne qui est en

cause, ITk~S tout ce dont elle est porteuse et qui représente l'ordre et la bonne

marche de la société. Aussi la compétition pour le pouvoir chez les ~mfa ne joue­

t-elle pas au niveau de le. forme de ce pouvoir mais au niveau de ses détenteurs.

La tradition détermine les normes de la vie sociale, elle ne joue ce­

pendant pas comme un étouffoir. Des marges de liberté existent qui peuvent livrer

passage aux dynamismes, aux innovations, et même aux pratiques non-conformes.

Nous avons vu les l1l8nipulations gén8alogiquos faites par le clan Chiler à Nagoumaz

et sa prise de la chefferie. Mais nous avons vu aussi la tradition récupérer ces

chengements et les recouvrir de son ample tl81lteau par Il intermédiaire du mythe de

Chiler, héros civilisateur, introducteur du fer et du mil. D'autre part, pas plus

que chez les Dogon, la tradition n'est considérée par les Mafa comme jouissant

d'une efficacité automatique, et l'ordre actuel n'est pas vu COlnme étant défini­

tivement assuré. Toutes les précautions qui sont prises pour entretenir cet ordre

montrent bien que le. crainte du désordre et des bouleversements existe.

Il Y a ainsi la fête du 11arav. Tous les 2 ou 3 ans, cette f8te met

toute la société en branle dans ses structures, ses organisations, ses ~boles

et ses membres. LI ordre social s' y trouve re-arrimé. Au cours du Maray 1[1.' struc­

tu:r'ë' sociale villageoise est reproduite rituellemant, tout son dérouleilBnt con­

tribue au resserrûment des liens villageois et des liens individuels et mani­

feste les rapports de parenté, d'alliance et les solidarités.

Les guidbulom jouent également un rôle efficace dans le maintien de

l'ordre traditionnel. Nous avons vu qu'ils ne sont ni des classes cl' âge ni des

lignages mineurs, mais qu'ils tiennent de l'un et de l'autre en structurant à

la fois 'des rapports de segmentation ct des rapports de générati'on. Ils ont fonc­

tion d'intégration et de cohésion sociales en favorisant la mémoire de la parenté
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et des généalogies, et en prévenant et réprimant au besoin toute conduite d'un de

leurs Ill8mbres qui serait non conforme à la norme. Tous les déviants, voll"._:;.:'s ou

fous, sont ainsi perpJtuellement contrôlés et ramenés, si l'on peut dire, à la

raison.

Un certain nombre de règles visent aussi à réprimer tous les troubles

éventuels: les adultères et les incestes sont sévèrement punis, de' même que les

rapports sexuels hors-caste des forgerons.

La crainte du désordre se manifeste de plus dens toutes les croyances

relatives à la sorcellerie. Les jeteurs de sort (midé) sont considérés comme

des élétlents destructeurs '. perturbateurs, malfaisants, tant pour les individus

que pour le corps social tout entier. L'interrogation systématique pour tout cas

de maladie grave ou de mort montre que ces croyances sont solidement ancrées. On

lutte donc sans cesse contre les tenants supposés de l'anti-société. Nous voyons

par là comment la lutte contre la sorcellerie ost un moyen de conservatisme so­

cial la crainte dl être sorcier contraint les individus à des prattques confor­

mes. L'ordre est valorisé et renforcé par son opposition au désordre qui le me­

nace en permanence. On peut dire qu'il y a chez les Mafa une idéologie de la sor­

cellerie : comme Dieu a besoin du diable, l~ soci6t~ a besoin des sorciers (1):

En tant que patrimoine, le système traditionnel de comportements, de

pratiques, de pensée et de valeurs doit non seulement être cOIl..servé, mais légué

de génération en génération. C'est 10 rôle de l'éducation dito traditionnelle

- pour la différe~cier de l'éducation scolaire -. C'est un rôle essentiel dans la

mesure où il se situe au point de liaison entre les générations, point où juste­

ment peuvent intervenir les ruptures. C'est le' facteur le plus important de con­

servation sociale.

L'éducation traditionnelle chez les ~~fa (2) ~st u~rqué0']~~r le fait

(1) On peut dire aussi que les sorciers constituent une sorte dè "5e Colonne",
bien qu'on ne les fass~ pas appartG~ir à telle ou telle autre société. Ils sont
le mal social par excellence ot par essence.

(2) Voir à ce sujet: SAUVEUR-MARTIN (M.). Les résistances à la scolarisation
d'une ethnie africaine: les F-iatakam. D.E.S. ; F.L.S.H. Paris 1967. 116 p. ,dactyle
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qu'elle' associe ~es e~fants dès leur plus jeune âge à la bonne marche de la so­

ciété •. 1l. la d.;i;~:férence des pei;its Européens, le petit Matakam est un adulte en

réduction : il est responsable dans la mesure de ses forces de la vie économique,

rituelle etc... Les enfants et les adultes participent à la mSme vie. Le passage

au statut d'adulte ne se fait pas par l'initiation, mais par le mariage, et c'est

là que s'arrêtent los tâches éducatives des parents.

Le jeune Matakam est éduqué progressivement, ct les seules étapes de

cette progression sont celles de son développement physiologique. Nous avons vu

au ~hap. VI que les différentes phases de la vie de l'enfant (Kra, gola-bidalay,

puis bab-gay-ngwaz) marquent son introduction progressive dans le cycle de la

production, et les tr~vaux différentiels sont indispensables au fonctiënnement

écon0II!ique de l'ensemble du f!.§:Y.. Ainsi, dès qu'il en est capable, le pE:ti t Mafa

participe à sa mesure aux res ponsa.bilités collectives. Dès la puberté commence

11 apprentissage des rôles spécifiques à chaque sexe : le gola fait comme son

père, la bidalay comme sa mère.

Tout en étant progressive, cette éducation est polyvalente : "Les pa­

rents sont le!3 seuls guides de l'enfant dans son insertion sociale qui implique,

outre la participation aux tâches économiques, la familiarisation avec les pra­

tiques et croyances religieuses et la cOnI.k~ssance des bases des relations so­

ciales (par l'apprentissage. des ,généalogies). Les,parents sont les initiateurs

de l'enfant, et aucune institution extérieure à la famille ne prend en charge' son

éducation. Père et, mère, l'un par le châtiment corporel; l'autre par des contes,

,répriment ou prév:i-ennent touto vélléité d' écàrt à la norme sociale en vigueur..

L'un et l'autre ont une conscience,aigüe de leurs responsabilités, ét leurs ac-

tions conjuguées tendent à promQuvoir un type idéal d 'homme ou de fell1lŒl dont les _

intérêts seront ceux de la société où il vit .•• Société et éducation tradition-

nelle constituent un ensemble cohérent et harmonieux, adapté aux nécessités pa.r­

ticulières, en l'occurrence celles de vivre eït de se.perpétuer" (1).

Deux valeurs de base sont inculquées aux enfants, le sens du travail

et le sens de '1' ordre;' té ;~remier mettant en jeu la f:lurvi,e économique:, le second

',":

(1) S.1ÙJVEllR~VJ.ARTI.J.ii-(P.1·~-)-•.~·in~·op·.-:ci t' •.'· p •. '67.
• .o( lIT. ., •
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la survie sociologique. Si le système portant un frontispice, on pourrait y ins­

crire : IlTravail , frunille, communauté villageoise". Toute la conscience morale,

autrement dit le sens du bien et du mal, est établie en référence à la soci~té et,

pour employer le langage de la psychanalyse, on peut dire que le sur-moi des Mafa

est easentiellement chargé de valeurs sociales et cultU1r'elles dont les valeurs

individuelles ne'sont pas dissociables.

Les dynamismes sociaux traditionnels sont en outre entretenus par la

forte concentration démographique sur l'espace restreint et protégé que constitue

le pays Mafa. Malgré l'habitat dispersé, les unités villageoises sont très peu­

plées puisqu'il n'y a pratiquement pas de zones en friche, et toutes ces unités

sont de plus mitoyennes.

.. . Le caractère d'auto-subsistance de l'économie fait qu'il y a peu d'é-

changes avec l'extérieur. Les Occasions de contact avec des cultures étrangères

en ont été d'autant réduites, et la dynamique traditionnelle a pu maintenir son

procès recherche d'une meilleure adaptation au milieu naturel pour mieux l'ex­

ploiter, et donc introduction d'innovations sur les seuls plans technique et or­

ganisationnel. Les contraintes permanentes de la production n'autorisent ni les

incertitudes, ni l'approximation, ni les bouleversements.

C'est Ir intolérance vis-à-vis de tout étranger qui a provoqué le repli

des ancêtres des Matakam dans les massifs du Mandara. Cette intolérance a elle­

même été provoquée par le caractère agressif des interventions étrangères : les

tentatives de domination ou de destruction menées par les anciens royaumes sou­

danais du Kanem et du BOIllou, par le sultanat du Mandara, par l t empire théocra­

tique de Sokot~. La pression peule s'est nmintenue pendant les deux derniers

siècles, en s'appuyant au besoin sur les colonisateurs européens. E-lle n'a eu

pour conséquence que de renforcer l'adhésion des Mafa à leur univers tradition­

nel et leur prise de conscience de l'importance de l'enjeu. Les Matakam se re-"

trouvent· actuellcmen~, depuis· l'indépendance, face à l'état camerounais et à ses

entreprises de modernisation.
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II - Les Cf.k~ps de:iiintervention étatique la résistance.

Depuis sa naissance, la République fédérale du Cameroun affronte le

problèLle de la construction d'une société globp~e au niveRu de la nation. Elle

doi t pour cela intégrer politiquement, économiquement et socialement toutes les

ethnies qui se trouvent sur son territoire. Elle doit inculquer à tous ses res­

sortissants une conscience nationale (1). Les ethnies du sud-CaLleroun, 'marquées

depuis le siècle dernier par la présence européenne, se prêtent beaucoup plus

facilement' à cette intégration que les ethnies du nord, dont les premiers con­

tacts avec les Européens-ne sont intervenus qu'au début de ce siècle. En outre,

les ethnies montagnardes du nord, ethni cs qui se sont justement réfugiées dans

leurs montagnes pour fuir une domination dans le passé, se prêtent encore moins

facilement que celles qui vivent en plaine aux interventions étatiques modernes.

La situation se complique du féÙ t que les Foulbé - contre lesquels ies montagnards

~nt ou rusister depuis 10 dubut du XIXJ si0clü - dCl.~ncnt toujours' l~ via poli~

tique dans le nord-Cameroun, et tiennent en particulier' en main toute l' adminis­

tration. La présence coloniale avait fait cesser la Guerre entre animistès et

musulmans, mais les colonisateurs n'ont jamais su instaurer une véritable' admi-·

nistration directe. Ils ont au contraire institué une domination lé[;<ùe des monta­

gnards par les potentats Foulbé, domination qui s'est accentuée depuis l'indé­

pendance.

Les Matakam sont ainsi confrontés avec leur passé et leur avenir dans

la reviviscence d'un conflit jamais résolu. Leur passé contamine leur vision du

présent et de l'avenir, et ils r';pondent à i'nvenir comme ils ont répondu dans;

la passé : à toùte contrainte on oppose refus et résistance. On a fortement cons­

cience que si l'affrontement n'est pns sanglant pour l'individu, il est mortel

pour la société ancestrale. Le combat a un'sens dans la mesure où l'on s'oppose

à l'irruption du contre-sens et du non-sens, lIk'Ûs les rsactions de défense glo­

bale n'empêchent pas les démissions individuelles •.

Les interventions de l'état camerounais, outre les aspects politiques

qui sont le fait de tout état (centralisation du pouvoir etc .•• ), ressortissent à

(1) Voir à co sujet: AHIDJO (A.). Contribution à la construction nationale. Pré­
senco ld:ricaine. Paris, 1965. 121 p.
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une idéologie de la modernité: il faut construire une nation pour tenir sa place

dans le concert politique mondial. La modernité est assimilée à la société in­

dustrielle occidentale qui fournit ainsi le modèle: présidentialisme parlemen­

taire, "bureaucratie d'état, planification économique, industrialisation, économie

de marché. L'idéologie de la modernité produit olie-cême une idéologie du dévelop­

pement -: il faut sortir au plus vite du "sous-développement" pour être membre à

,part entière de la communauté mondiale. On doit contraindre les structures socia­

les traditionnelles à un nouvel agencement pour que les entreprises de moderni­

sation puissent atteindre leur but et pour provoquer des types nouveaux de com­

portements, de pratiques, de pensée, de valeurs orientés vers le développement.

Les champs de l'intervention étatique seront donc essentiellement politique, éco­

nomique et éducatif. On pourrait ajouter un quatrième : le pouvoir étant tenu par

les musulmans, toute promotion sociale ou politique est conditionnée à l'apparte­

nance ou la conversion à l'Islam. A un état centralisateur, modernisateur et pro­

sélyte qui mène ses actions de me~ière contrai~nante mais pacifique, les Matakam

répondent par une stratégie de résistance qui se développe de rnc.'Ulière diffGren-·

tielle selon les secteurs et selon les niveaux d'impact : individus ou 6TOUpeS

sociaux.

Les principes nouveaux de gouvernement se traduisent par un encadrement

administratif hiérarchisé assorti d'un impôt, d'une police et d!une justice non

coutumière. Pour avoir une action au plus bas niveau de la hiérarchie, c'est-à­

dire sur la-population-Mafa ~es autorités ont dû utiliser les unités tradition­

nelles ~ les communautés villageoises. Cependant, ils ont nonnné des représentants

de 11 autorité en dehors des principes du pouvoir chez les Mafa : les chefs de

quartiers ne tiennent pas leur charge en vertu d'un rapport particulier aux an­

-cêtres, miris uniquement en vertu d'une délégation étrangère. Une première brèche

dans le système traditionnel était ainsi ouverte par l'instauration-dlun pouvoir

non sacralisé. Ces chefs de quartier ne sont tolérés que dans la mesure où ils

restreignent leurs actions au recueil de l'impôt et à la transmission de l'infor­

mation entre le villa5"S et le chef-lieu de canton. D'autre part, s'ils reçoivent

une délégation explicite du chef de canton, ils en reçoivent une autre, implici"le

celle-ià, des habitants de leur quartier : ils doivent "couvrir" ie viilaes"S vis­

à-vis de l' autorité, lui servir dl écran et de tampon afin que la pression admi­

nistre.tive se limite à leur seule présence. S'ils ne jouent pes ce rôle de cou-



- 287 -

verture, ils sont ne':cralisés et les villageois deman,dent leur romplacement. Un

double jeu s'organise ainsi, d'autant moins manifeste qu'il' s'effectue à travers

un individu qui a la confiance des" deux partis en présence et dont 11 adminis"'::ra­

tion ne cOnnE\ît pas le :role d'agent dO'lble.

On aècepte de verser les impôts dans le même esprit. Le pouvoir demande

cette caution, on la lui donne pour réserver sa tranquillitœ et lion n'en garde

pas moins son quant à soi. Les r-Iafa versaient un impôt au bi-yam et cet impôt

avait un sens dans la mesure où en 'retour tombait la pluie. L'impôt à l'adminis­

tration reste un non-sens: où est la réciprocité'?

"Le"" découpage administratif régional a été inspiré également par les

unités anciennes, mais à ce niveau le langage politique utilisé n'est pas celui

"des Mafa, mais: celui des Foulbé ': les chefs de canton sont des "lAmido", et on

les déteste: au même titre qu'autrefois. La crainte des ge:i:ldarmes cl 'un côté et la

légalité" de l' aut ~e obligent à des rappor:::; pacifiques entre villag\3ois et chefs

de cantôn. Pour"supporter ces derniers on les ignore, et 'les chefs de quartiers

assument seuls les contacts obligatoires. Cette néantisation des chefs de" canton

est d'autant plus facile que leurs déplacements dans les massifs de leur juri­

diction SOnt rares: les co~~unications sont très"difficiles; il "faut beaucoup

marcher et escalader pour" aller d"'un village à 1"' autre , et'l"a:ccuèil,n'y est Ja­

mais délirant. La pesée des chefs de canton s'accentue néanmoins: pour '2 Cantons

Matakam en 1960, il :: en El. maintenant 4, et 'bientôt 5 à 6. Le quadrillage" devient

plus étroit et l'autonomie relative qt:.-~ régnait jusqu'ici se' réduira· de plus e~l

p~~9 colgré l'isblementmbntagnard.

Le Parti Unique n"a que très peu d' iirfluence sur les Maia. C'est là en­

core "le, doniâine du non':"sens. Quelle signification de Matakàm peut-il accorder à

un tel type d'association qui n'entre' dans aucun des cadres sociaux tradi tiormels?

Il ne ressortit ni à la structure de parenté ni à la structure villag\3oise, ni aux

réseaw('d1alliance", 'et il est dE) plus commandé, par les .Amédjé (Foulbé) ; autant

de r8.isons, dé ne pas comprendre et de ne "paS" se laisser circonscrire. L'Union

CameroUnaise "n' brganise d'ailleurs des rassemblements" dans les mRssifs qu'avec

une périodicité très lâche, et, le cas éch{~t, la participation n'est ni spon-

tanée: ni mal:;sive'. . , "
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Comme nous venons de le voir, la résistance politique à l'état centra­

lisateur nI est pas seulement individuelle, elle est égalemen t cl' ordrG structurel.

Les structures villageoises ne se prêtent pas à une manipulation de l'extérieur.

Un pouvoir laie est en place, les communautés villageoises traditionnelles corrmle

Magoumaz sont décoùpées en plusieurs villages administratifs, mais les COnnnUIk'1.U­

tés se maintiennent entières par les liens du sacré, le culte des ancêtres et le

bi-halalay.

Pour percer ce front organisé, la politique de descente. en plaine des

païens a été élaborée. Inaugtp:'ée au temps de la colonisation française, elle a

été reprise de manière systémati~ue à l'Indépendance. Les objectifs politiques

- l'action gouv~rnementale est plus facile en plaine - n'entraient pas seuls en

ligne de compte. La meiileure manière cl' améliorer le niveau de vie des Hafa é­

taient de les faire quitter leurs montagnes, et il fallait aussi trouver de la

main-d'oeuvre pour la culture du coton. Pour différentes raisons, parmi lesquelles

on peut ranger le caractère oppositionnel des Maia, leur attachement à leur com­

munauté villageoise, et aussi le refus d'affronter le monde inconnu de la plaine

peuplée par les musulmans, cette politique n'a connu que des résultats restreint&

Nous' aVOns vu au chap. III que c'est la pression démographique qui a provoqué le s

pius grands mouvements.

L'action économique du gouvernement camerounais est fondée sur les né­

cessités d'accroître la production agricole pour l'éiévation du niveau de vie, Qe

créer un marché intérieur, et d'équilibrer sa balance commerciale en augmentant

le volume de ses exportations. Pour les paysans Matakam cette action économique
, ,

se traduit par des tentatives d'amélioration des techniques culturales et des

pressions à l'augmentation des surfaces cultivées en arachides et en coton. Les

môn:tàgn.tird's 'se sont révélés être les meilleurs connaisseurs de l'agriculture per­

manentè'en terrasse, àux dires des agronomes, et avoir atteint un optimum tech­

nique. Chez les Mafa' è.è plaine la culture attelée s'introduit progressivement

les boeufs font partie des biens de prestige et les charrues commencent à le

faire. Cette innovatioh technique ne modifie pas le mode de production, et cela

explique le peu d'obstacles qu'on lui oppose. Les cultures industrielles ont été

acceptées dans la mesure où il n'y avait pas d'alternative. L'absence de terres

de piémont et les petites dimensions des parcelles constituent cependant un obs-
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rédhibitoire au développement de l'arachide dans les massifs. Cet obstacle
tacle Ine joue pas en plaine, mais les techniques agraires font que la pnluction

dépend des possibilités 'd'investissement de travail humain dans un temps donn~;

et de ce fait le développement du coton trouvera le plus sûremGnt sa limite, sans

compter que les Mafa s'en tiennent toujours à la polyculture pour ne pas lier

leurs ressources vivrières aux hasards du marché.

C'est au niveau de la scolarisation que l'action du gouvernement. est

la plus incisive. C'est également à ce niveau que la résistance et l'opposition

sont les plus manifestes. Quand; mandatés par la Société des Nations en 1~19, les

França:is ont inaÙguré leur politique scolaire au Cameroun, leur but était la 'cons­

titution d'un "Cameroun français". Avec '1' apport des missions, la scolarisation

était déjà fortement' entamée dans la région côtière alors que dans le nord n n' é­

tait encore question que de "pacification". On en vint ensuite à "l'apprivoisement"

des montagnards rebelles et l'école en fut l'un des instrmœnts. La première école

du Margui-Wandala fut ouverte à Nokolo le 1er mai 1934. Le ma.!tre d 'écol~' en place

en 1934 raconte: .. "L·e cD.pitaine Lefson, secondé par le sous-lieutenant DaVi.d~ a dû

demander· aux chefs qui les commandaient (les païens) de contraindre 1e's parents

d'envoyer leurs enfants à l'école, et finalement, on a obtenu' à peiné une quaran­

taine d'enfants après 10 jours de discussion". D'emblée, le ton était domé ': seul

un recrutement autoritaire permet de remplir le s salles de classe. A chaqUe entrée

scolaire, les autorités administratives s'appuient sur le s chefs de oanton pour

que s'effectue une campagne de scolarisation dans les alentours du lieu d'implan­

tation de chaque école. Les chéis de cantdn envoient leurs goumiers _: anoiens .

combattants - auprès des chefs de village pour exiger qu'un certain nombre â.' âi­

fants s'inscrivent à l'école et suivent régulièrement la classe, sous peine de

sanction contre les parents.
.," .
,1','

Pendallt toute la période coloniale, l'extension de la scolarisation

chez les lVIatakam se fera par le maintien d'un modo de recrutement "énergique et

par ,un élargi:ssement du champ de ce recrutement ; en' dèhors de Mokolo, un cer­

tain nombre d'écoles de brousse ont été oréées. A l'indépendance, la scolarisation

sera' l'un des'champs essentiels des int~rventions ~tatiques. Un taux élevé-d'anal­

phabétisme·est considéré .comme une tare sur le plan international, de ia mê~a fa­

çon qu'une réductièn rapide de ce taux est vue ·comme un signe évident de progrès
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et de développement (1). Il importe donc d'aller vigoureusement dans co sens •.Il

faut aussi que le Cameroun soit peuplé de Camerounais et que s' estom~nt peu à

peu les différenciations ethniques au profi t d'un modèle culturel unique. Au ni­

veau de populations telles que les Natakam, qui n'ont ni le goût ni les !J!.oyens de

participer aux c~~gnes du Parti et d'écouter la radio, ce modèle culturel est

essentiellè!J!.ent véhiculé ~~r l'école. On multiplie les écoles de brousse, cha­

cune devant avoir un effeotif oinimum de 70 élèves au moment de son quverture.

Les chefs de canton imposent aux villageois les travaux de construction et d'en­

tretien des bâtiments scolaires, les goumiers, fusil à l'épaule, vont rechercher

les enfants dans les massifs, et l'enseignement est prodigué en français par une

majorité de maîtres sudistes qui ne parlent pas le Mafa. Il y a là autant de .rai­

sons objectives pour les Mafa de s'opposer à la scolarisation: une entreprise

autori taire considérée comme étant menée par les Foulbé, un enseignenient donné

dans une lanc'JUe que ne comprennent pas les parents. Non seulement le~ enfants ne

peuvent plus participor aux travaux agricoles en allant à l'école, mais leur édu­

cation est aux mains des étrangers. C'est plus qu'on n'en peut supporter. Ce n'est

plus du non-sens comme pour l'impôt, c'est du contre-sens: l'école est considérée

comme un instrument de destruction de la cellule familiale aux plans psychologique

0t économique, et par là même elle met en cause 10 fonctionnement et la survie de

toute la société. La résistance à l'école sera ainsi le terrain privilégié de la

résistance de l'ethnie à la nation.

Dans l'arrondissement de Mokolo, la progression-des effectifs scola~isés

a été la suivante :

1958 - 1959 435 élèves (2).
1962: - 1963 '2 073 "
1963 1964 2 306 "
1964 1965 • A • • '2 619 "
1965 - 1966 3 722 "
1966 1967 5 421 "

L'augmentation du nombre des scolarisés est ainsi très nette depuis'

l'indépendance, elle est encore plus importante pour la dernière année scolaire.

(1) Ou, si lion veut, comme un indicateur de modernité.

(2) Tous les tableaux relatifs à la scolarisation des Mafa et lours commentaires
sont extraits de : MARTIN-SAUVEUR Ü:r.) op. cit.
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Mais nous avons vu comment s'effectue le recrutement, et nous savons que la poli­

tique de scolarisation consiste à créer un nombre de plus en plus grand d'écoles

de brousse. Cela suffit à expliquer un tel accroissement, mais où peut donc se

manifester la résistance ? Il nous fa-lt prendre cians ces chiffres ceux qui con­

cernent uniquement los Ma;~akam. Outre l' école princ~pale ~e Mokolo qui ne com­

pre~~it à l'origine qu'une ipÎimo pnr~io de Mafa, il n'existait en 1958 que les

~coles de.K9za (dat~t de 1952). ~oua (1956) ct ToUTOU (1958). D'autre~ écoles

o~t été fon~ées par 'la suite (cf .. la' carte nO 10): Gaboa (1959)., Ouzal et Tsou­

vouk (1961), Ndilang (1962), îlloudougoa, Vréké et Gousda (1963), Nclrock et Gadaln

(1964), et Magoumaz (1965). L'augmentation des effectifs n évidemment suivi cos

créations successives

1958 1959 175 élèves Matakam (1)
1959 - 1960 188 Il

1962 1963 245 Il

1963 1964 294 Il

1964 - 1965 336 Il

1965 .- 1966 640 Il

En dépit de c~t .accroissement, l'opposition à l'école se tradui~ de

différentes façons. ;[1 faut :r:toter tout dl abord que ces chiffres donnent le nom­

bre des 01èves inscrits o~f~ciellement. Le degré de fréquentation montre. que la

réalité se situe en-deça des rapports offici~ls :

--6;ï6;~T ~63/64-----~/6;-----65ï66-----66/6~-
• 1 • • • • •

~-Ma~akam-------~--~7;9~~~---64~-~---6~~7--~~--7~;--~---~~----~
:---------------:---------:---------:---------:---------:---------:
~ Kirdis ~ 78~6 ;.~ 70,8 ~ . 81,1 ~ 76,1' 1 81,7' ~· ...... .
:---------------:---------:---------:---------:---------:~-------:• • 0 • .._ • ...

i Musulmans ; 83,7; 76,8 ~ 88,5 i 85, 1 ~ 82, 1 ~· .-----------------------------------------------------------------

Nous constatons dans ce tableau que pour ces cinq années consécutives,

la fréquentation scolaire des;~kûà est régulièrement inférieure à celle cles

autres kirdis de l'arrondissement, elle-:même inférieure à 'c~llè" des inusulD1e'lnS .
.. \ :,1':.::

On peut attribuer l'élévation du taux chez les Mafa comme chel~ -le:S':'.1ürdis à une

pression administrative et policière de plus en plus étroite.

( 1)., Comme nous n'avons' 'pu 'connaître .le nombre exnct de l'bfa inscrits à l'école
principale de M~kolo, nous ne faisons pas entrer cette dernière en ligne de
compte. Noùs' n' 8.vons pas davantage le s chiîfres des écoles chrétiennes. . ..
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Le tableau suivnnt, qui nous donne la moyenne de fréquentation mois par

mois, apporte un éclairage supplémentaire sur la nature de la résistance

---------------------------------------------------------------
Matakam 62/63 63/64 64/65 65/66 66/67

Il .. .. .. ..-------------._-------_._-------_._-------_._-------_._--------
Juillet 83,5 71,4 63,9 72,2
Août 81 62,3 71,6 80,6
Septembre 75 61,4 66,6 80,7
Octobre 64,4 71,6 72,5 72,9 74,9
Novembre 85,9 62,2 69,2 67 84,4
Décembre 83,3 67,2 84,1 86
Janvier 80,4 62,3 72,5 84
Février 65,8 57,3 74,5 85,2
rJL.1.rs 82,2 64,8

Malgré les lacunes de l'information, ces chiffres nous montrent que la

baisse de fréquentation scolaire peut se produire à n'importe quel mois de l'an­

née scolaire et non, comme on aurait pu le supposer, aux moments les plus impor­

tants de l'année agricole. Une représentation graphique de cos chiffres donnerait

des courbes particulièrement irré~ulières : chaque chute do la courbe est suivie

d'une ror::jntG0 ):-~....xi1:,UJ:l du t-ux de fréquentation qui ne se maintient que momenta­

nément. On pout donc faire l'hypothèse que la présence de l'enfant à l'école est

toujours provisoire, les parents saisissant toutes les occasions pour retenir

l'enfant à la feroe familiale. Quand le maître a rapporté un trop grrold nombre

d'aQ~ences, l'administration riposte aussitôt par l'envoi de gpumiers.

L'existence et le fonctionnement des écoles sont toujours remis en

question. Si de nouvelles écoles s'ouvrent, d'autres se ferment là où la résis­

tance est trop directe et la fréquentation trop faible. Ainsi l'école de Vréké a

été fennée en 1965, et celle de Moudougoa en 1966 (1) ; la première avait fonc­

tionné 2 ans, l'autre 3 ans. Ces deux écolos étaient situ80s sur le territoire de

la qommunauté de Moskota où la résistrrnce politique, sous l'impulsion du chef

GataIik'1, a été la plus organisée et donc la plus puissante. Gatama l'a payé de sa

tête, mais l'opposition n'est pas pour autant réduite, et ces écoles n'ont pas

pu être réouvertes.

(1) Celle de Magoumaz a été fermée en 1967, faute de maître.
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. On peut donc considérer que l'écone n'est pas acceptée par le milieu

qui ne l'envisage jamais comme un fait accompli. Là même où elle donne toutes

les apparences···d 1un·· fonctionnement nonnal, elle ne r';u6sit pas en fait à attein­

dre ses:. ~~.~~?t~!.S.... 1!n .e.~emple. de déperc1ition ~colaire nous le -démontre très

clairement. C'est celui- de ~récole de Tourou (1), donné à la planche XIII.

De -la sectipn d ''initiation (S. I.) à la langue française à la classe

de CM2 qui se termine ~~r le certificat d'études primair8s, le cycle d'études

primeires normal dure 6 ans. A partir du temps T1 (1958), nous suivons 23 élèves

(:N'1) au cours de 6 années scolaires. Dès le temps T2, il Y a 9 abandons· et 14

redoublements. Le processus· se .poursuit au cours des' années suivantes de telle

sorte qu'au temps T6 il n' y a plus que 6 représentants des 23 au départ, et sur

les.6,.2 sont en cours préparatoire qui aurait dû être atteint normalement au

.. bou.t d' un an de scolarité, 3 en cours élémentaire 1ère année', 1 en CE2 qui mar­

. que normalement la quatr:ième année de scolarité. Il Y a donc eu 17 abandons au

total et une scolarité très mauvaise pour les 6 qui sont re-stés. Le 6ême phéno­

mène a ~té observé sur les effectifs des ~coles de Roua, Koza, Ouzal (2). La

volonté délibérée des parents peut· expliquer les abandons et la mauvaise assi':"

duité dès élèves peut expliquer les'redoublements ou stagnations.

On a pu voir ainsi que si'l'école réussit 'à = toucher un nombre croissant

d'enfants, elle ne le fait que superficiellement:et tempora{rement. Son fonction­

nement est perturbé sans cesse ~r l'action du milieu traditionnel, et on peut

donc dire que ses objectifs de'formation et de transformation en sont d'autant

compromis. Contraints d'envoyer leurs enfants à l'école, l'opposition des Mafe à

la politique scolaire de l'état ne se traduit pas seulement de IR manière diffuse

qui est ..marquée par l'absentéisme et les déperditions d'effectifs. Elle est éga­

lement· :caractérisée, dans 11:l. majorité des cas, par une hostilité latente: à l'é­

gard des mclheureux 'I;laîtres qui n'en peuvent 'mais, quand ce n'est pas un compor­

tement af,rressif manifeste : on los prive de nourriture, on les injurie devant

( 1) Ecolo "modèle", qui reçoit l'appui total du chef de village;' Mafa islamisé
apparteI1e'\nt à un des clans qui se di t d'origine bornouane (cf. page 38) et. qlP­
justifie son islamisation en disant qu'il ne fait que retrouver la foi de ses
ancêtres. Le maître lui-môme est Matnkam.

(2) La probabilité de l'obtention de résultats identiques dans les autres écoles
Matakam est donc très forte.
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les enfants, on les Eloleste même. Tous ces éléments peuvent être interprétés com­

, me un refus' global de '1' école par le milieu, en tant qu'élément étranger imposé

par la force d'abord, mais aussi ct surtout en tant qu'élément dang'l'1reux' pour' la

famille et la société.

III - Les changerœnts sociaux continuité ou rupture.

Malgré les capacités de rasistance de la société Mafa, son site proteo­

teur, son dynamisme, le combat qu'elle a livré victorieusement pendent des siè­

cles contre la nature et contre les autres sociétés devient par trop inégal. Des

germes de transforr-uation - à plus ou moins long terme - sont en placE.:. Le plus

important est le mouv~ment démographique sui generis : le trop plein de chaque

village déborde sur lBS villages voisins - en les saturant ,progressivement -, ou

en dehors du pays Mataknm. Le dynamisme démographique, qui avait permis jusqu'ici

d'entretenir et dl accentuer l' enracinem:mt, se transforme en un facteur important

de mobilité 'géographique. L'école, à petite échelle, tend à devenir de son côté

un facteur systématique de mobilité sociale, pendant que l'administration accen­

tue ses pressions polit~ques, et que la ville et les marchés présentent une fa­

çade de plus en plus avantageuse. Nous allons voir dans ce dernier paragraphe

comment les changements sociaux chez les Matakam ne peuvent s'analyser qu'en

termes de continuité collective et de ruptures individuelles. Face à la modernité

prônée par l'état camerounais, la force et le poids de la tradition,dans ses

normes régissant tout comportement et lui donnant toute signification, font que

l'individu n'a d'autre alternative que la fidélité entière ou le reniement total.

Cette polarisation première de l'analyse se doublé d'une seconde qui la nuance

face aUx: interventions étatiques, tout se p:lsse cOlJlllle si les MatakaIJ1 avaient

compris lès objecttfs de l'administration et avaient, pour préserver l'essentiel,

accordé un certain nombre de concessions formolles qui semblaient remplir les

coruliti ons d'une coexistence pacifique avec cette administration : l'impôt, un

certain nombre d'enfants à"l' école (tant pis si ce œ sont pas toujours les mê­

mes), la délégation du maintien de l'ordre et la résolution des conflits. En

fait, plus l'intervention extérieure a un caractère socio-collectif, plus on s'y

oppose: l'école, les groupemènts politiques, les religions universalistes. Les

structures résistent autant que les organisations. Par contre, ce qui est indi­

vidüËù"est beaucoup plus facilement ,intégTé l'impôt, les cultures industriellœ,
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la monnaie, le vêtement, des ustensiles divers (piles -torch~s etc ••• ). La conti­

nuité n'c~t pas incompatible avec une certaine adaptation.

Nous assistons actuellement aux commencements d'une diaspora ~~takaM.

Elle nous montre que si l'on accepte à contre-coeur un changement radical de ré­

sidence pour survivre écànoilliquement , là survie de la société est également as-. . . . .
surée par les capacités de réorganis~tion qu'elle porte en elle. Le résistance, .

de la tracli tion n'est plus seulement négative, elle est' dynamique'. 1'organisation

socüùe du villv.go de Glapar nous en a donné le? preuve. L'enquête que PODLEWSh'I a

menée sur l'éruigration des fiJafa hors du pays Matakam (1) nous montre RUssi com­

bien le fait ethnique sc m:ri.ntient, en, plaine , ,et,C,Q~nt_,les .J,ndiV:j.dlls c14mgent

quand ils ne sont plus intégrés à leur milieu tmditionnel. Il nous f-".ut faire

ici de larges citations:

lIDaus 1"ensemble , Il".. grande majorité des '}hfa a conservé la religion

de ses pères :

- 85 %des chefs de saré interrogés sont demeurés animistes.
- 8 :?~ ont déclnré s' êtr:8 convertis à L.~ religion musulmane.
- 7 7~ ay~mt déclaré n'avoir' conservé aucuri~ e.ttache religieuse, peu-

vent être considé'rés c'omme "athées".

Environ 1/7 de l'ensemble de la population émigrée' siest donc ~loign~e

de 'toutes 'lés' pratiques encestre.les.:

Il est à noter que les islamisés et les "athées ll figurant dans notre

échantillon; .n'ont été rencontrés que dans les .gros centres du Nord-CéI..n:ieroun

(Maroll.:'l, GaroUEt" "~1.élé). ·Dens ces trois ·autres en effet, 60 %des' chefs de saré

interrogés ont 'renoncé à leur religion traditionnelle 11 •••

Ji.. propds des fêtes trAditionnelles (Nogololom, Hudok, Zavad, r-'L-'ll'ay);'

il est'not~ ici:

"."- 46 lfs des Ne.fa émigrés célèbrent ces fêtès dans le village d'accueil
- 1$.% retournent ~.es célébrer sur les..massifs Mata1rEun, au v~lla~

cl' ori(p.ne ;
- 21 ~& les célèbrent à la fois dans le village d'origine et dens le

village d'aocueil. (on ~etourne généralement célébrer le Mogololom
ct le Maray ,nu village d' origine) ; ,

- 15 ~~ ne célèbrent aucun~ :de ces fêtes" •..

Ti) op.~~t. p. 87. No~~ ~vons donné au chap. III les détails de cette é1hïgTl?tion•

. .....
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11 propos des poteries fun8raires et des vrai familiaux, on lit :
, --

"85 %des Matakam émigrés ont conservé la pratique de cette tradition

"qui permet de se concilier favorablement des espri ts qui risqueraient d'être

me-.l:veillnnts s'ils n'étaient honorés". Les autres 15 %(islnmisés et "athées")

ont, bien entendu, abnndonilé ce culte (1)".

Il ressort de ces chiffres que les' pratiques traditionnelles sont con­

servées'par la plupnrt des émigrés, et qu'elles sont pratiquees, ou abandonnées,

en bloc. Les émigrés urbains, loin de leur'communauté d'origine, so sont pour le

plus grnnd nombre dGcharg~s de la tradition et de ses symboles. Dé\Ils les villes

du nord, c'est l'islamisation qui consacre la rupture totale. il Douala et à

Yaoundé, les Matak:,un ne s'islamisent pas, ils slllurbaIÙsent". Sur les 9 Mafa que

nous avons pu retrouver à Yaoundé, 6 ont 'cependant l'intention de rontrer un jour

au pays natal. BaJ..Kété, . qui a quitté le village de Oud.?.hay voici 10 ans , n'a pas.

l'intention d'y retourner .. Voici ce que notre interprète Oumarou DJAVAI.a·pu re-
, :

cueillir de sa vie : "Il a travaillé à Garoua pendant 2 ?.ns, il ge.gJlc.'1i t 4 000

francs par mois. Il travaillait comme boy chez un fonctionnc.'lire. Il a fait 5 ans

à Doual/:'.., il tràvaillait comme boy toujours, il 'gagnait 8 000 francs prtx mois. Il

a fait 3 'ans à Yaoundé mais il n'a pas trouvé un travail. Jusqu'ici il ·ne fait

que laver les habits des gendorme9, -seulement avec ça il gagne. Çle~Lfois 8 000 et

des fois? 500 francs. Avec cet argent il gaspille ;pour rien du tout, il achète.,:

seulement les habits avec 1 000 francs ou 2 000 frarics, et le reste il donne aUX

feli1Illes et boit aussi de la bière'avec ça".

. Le système tràditionnel se maintient solidement dans les lIlèssifs et

dans'la plaine; Les structures de parenté semblent inaltérables et les structures

ville~geoises, malgré les coups de boutoir du pouvoir 1.1.ic " permaneilt grûce' à la

consci0nce historique des liens originels et des rapports de force anciens sans

cesse' réactua.lïsés. Elles sOnt minteilues aussi par le ce.dre idéolo~ique du cul te

des ancêtres qui, renforcé par les épreuves actuelles, assure la sauvegarde des

croyanc~s et des valeurs antiques. .. ..'

Néanmoins, on peut déceler des tendances vers une évolution q~ .!l.e ..~~­

rait pas seulemen~ rupture,' et cela. à, partir de. différents repères: selon les

(1) op. cit. p. 87 et 88.
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secteurs géographiques, dans les rapports entre les sexes et surtout entre les

générations.

Il Y a ~nsi des réactions différentielles aux incitations de la moder­

nité selon la distance des v~llages à la ville de Mokolo et selon le degré d'iso­

lement du site. L'organisation trnditionnelle a pu be~ucoup uueux se préserver par
". . .

exemple dans les Inassifs de Moskota qui sont les plus éloignés. No~s avons vu que
, . "

les cultures industrielles y sont absentes et que les deux écoles qui y r-tvaient

été c~9ées ont dû fermer. Il en est de même à Oupay, massif très àifficilenent

accessible. Par contre le poids de la tradition as~ plus léger d~s les villages

voisins de Mokolo. Les oppositions et les conflits entre sexes et gén8rations y

sont plus vifs, et les femmes et les enfrmts, autrell1~t dit ceux qui ont le plus

à supporter de la contrainte traditionnelle, y sont beaucoup plus individUk~isés.

Si l'avenir se dessine deJls les fomes d'installation en plaine - et le village

de Glapar nous montre d'uno part combien une organisation traditionnelle peut
eUe

êtr~ adaptative et d'autro part de quelle llk~nière/peut ~tre compatible avec la

moder?isation agricole -, il sc dessine aussi chez ceux qui seront les adultes

de demain: les enfants. Les vieillards sont sensibles aUX réticences qu'opposent

maintenant les femmes au illF.'.riage non· électif ct aux servitudes I;:k"..tr:Ï:ID0niales,

mai.s tous les bab-gay, y compris los non-vieill, ~ds, sont encore plus sensibles

aUX tré\.I1sformations qu'ils décèlent chez leurs enfants. Par contraste avec ceux

qui ne le sont plus, ils définissent le "vrai Matakam", comme:; 10 fait Bavmé de

MR.goumaz : "Pour faire le sacrifice, il fo..ut que l'enfant soit à côté de son

père, :pour qu'il apprenne. C'est cela le vrai Matalœ.m, l'enfant qui fait comme,
son père, à côté de lui, pour les sacrifices et pour tout le reste. L'enfant est

Matekam s'il vient souvent consommer les animaux des sacrifices avec son père. Il

ne l'est plus s'il ne revient pas et fr'::l.ppe son front par terre COIllEle les Foulbé" •

.En conséquence, l'école est ressentie corJlile le danger suprême, et les

données suivantes IJontrent à quel point.ils ont raison. Dans un questionnaire

soumis par Monique MlŒtTIN-SAUVEUR aUX élèves de l'école principale de Mokolo (1),

une question portait sur la profession envisagée. En voici les résultats

(1) Pour la quasi-totalité originaires des villages voisins de Mokolo et fils
d' agriculteurs •
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1) Cours Elémentaire 2e année A : 37 élèves (1 0 IV1at~îIIl).

Profession envisagée par les 10 Mat~~ de la classe : Gendarme 3.

~ré~et : 2. Docteur: 2. Maître: 1. Directeur: 1. Dactylo: 1.

2) Cours Elémentaire 2e année B : 32 élèves (8 Matakam).

Réponses Secrétaire: 1. Maître : 2. Médecin ou inspecteur général 1•

Chauffeur : 1. "Travailler pour devenirun grand monsieur" ,1.

Docteur à Yaoundé: 1. Préfet ou gendarme: 1.

3) Cours moyen 1ère année A : 38 élèves (9 Matakaro).

Réponses Maître: 4. Infirmier : 2. Tisserand : 1. "Bureaucrate Il 1.

Ecole d'agriculture: 1.

5) Cours moyen 2e année : 31 élèves (13 Matakam).

Réponses Na.ître 5. Médecin ou infirmier : 4. 14écanicien 2. Préfet 1.

Gendarme : 1.

Ainsi, les 49 Matakam interrogés, un seul veut revenir à la terre~

mais en tMt que tecbnio.ien agricole. AUCun de ces enfants ni envisage donc

un avenir de bab-gay à l'image de son père. Lentement, mais sûrement, l'école

de cette façon séparera les enfants de leurs parents. Les vieillards l' appré­

hendent. Ils pressentent la fin d'un monde car les·Matakam n'auront pe~s les

moyens de résister indéfiniment à la nation qui peu à peu les absorbent. Le

vieux Meldéké nous traduisait son angoisse en disant : ilL' école, c'est la .

perte de l' (mfant, il aurait mieux valu ne pas le mettre au monde Il •

Malgré les ,pressions administratives, malgré la pression démogra-:­

phique, des dizaines de milliers de ïflatakaril peupleront longtemps encore les

LJassifs du Mandara. On peut difficilement prévoir ce qu'ils seront dans une

génération. D'autre part, étant données les densités, l~ descente en plaine

ne fera que se poursuivre, mais la plaine de Nora sera saturée dans une

dizaine d'années, et il faudra chercher de la terre au-delà. CompriL1és dans

leurs montagnes, comprimés dans la plaine, comm8nt réagiront alors le s lf1afa ?
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Au niveau global et dans le long' terme, l'évolution des rlfatalm.m doit

être envisagée en référence à un modèle évolutif général, de mture régioIlale et

nationale. Ce modèle est' celui des populations de tous les·pays en voie de déve­

loppement. Dans le cas particulier du ·CamerounT··ce ·modè-le.-dépend 'iu: modèlè occi~!

dental. Au bout d', un: long circult·, pp..r l'intermédiaire des cultures industriel­

les pé'..r exemple, les Matak,uD. se trouvent en contact direct avec ce que l'on

appelle l'occident capitaliste. Ce modèle, si l'on:'fleut dire, .est.,.~: celui.qui

s'imposera aux Mafa de Nagoumaz, Glapar ou ~chébé-Tchébé ? Ce n'est pas la chance

que nouS leur souhaitons.
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